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Pour ma Catherine à moi

 
Une fois que vous aurez goûté au plaisir de voler,
vous aurez constamment le nez en l’air
en parcourant la Terre, car là-haut vous serez allés
et là-haut vous rêverez toujours de retourner.

Léonard de Vinci


 
1.

 
En regardant ce lac paisible, je suis persuadée que le risque
en vaut la peine. L’eau est lisse, immobile. Du verre poli. Pas une
ride de vent ne vient troubler la surface sombre. Une brume
basse émane des montagnes liquides qui flottent devant un ciel
violacé. Impatiente, j’exhale une bouffée d’air frémissant. Le soleil
va bientôt percer.
Azure arrive, essoufflée. Elle ne prend pas la peine de mettre la
béquille. Son vélo tombe bruyamment par terre à côté du mien.
– Tu n’as pas entendu que je t’appelais ? Tu sais bien que je ne
pédale pas aussi vite que toi.
– Je ne voulais pas rater ça.
Enfin, le soleil émerge au-dessus des montagnes, dessinant une
fine ligne d’or rougeoyant au bord du lac noir.
À côté de moi, Azure laisse échapper un soupir, et je devine
qu’elle fait comme moi : elle imagine la sensation que produira
la lumière de l’aube sur sa peau.
– On ne devrait pas faire ça, Jacinda… dit-elle.
Mais sa voix manque de conviction.
J’enfonce les mains dans mes poches et je me balance sur la
pointe des pieds.
– Tu tenais autant que moi à venir ici. Regarde-moi ce soleil.
Sans lui laisser le temps de marmonner de nouvelles protestations, je me déshabille. Je cache mes vêtements en tas derrière un
buisson et je m’avance jusqu’au bord de l’eau, en tremblant, mais
pas à cause de la froide morsure du petit matin. C’est l’excitation
qui me fait frissonner de la tête aux pieds.
Les vêtements d’Azure tombent au sol.
– Cassian ne va pas être content, dit-elle encore.
Je fais la grimace. Qu’est-ce que ça peut me fiche, ce qu’il
pense ? Ce n’est pas mon amoureux. Même s’il a essayé de me
prendre la main par surprise, hier, en cours de techniques de
fuite en vol.
– Ne gâche pas ça. Je ne veux pas penser à lui, là.
Ce que je cherche à travers ce petit acte de rébellion, c’est
notamment d’échapper à ce type. Cassian. Qui est tout le temps
sur mon dos. Tout le temps là. Qui m’observe de ses yeux noirs.
Qui attend. Je le laisserais volontiers à Tamra. Je perds beaucoup
de temps à rêver qu’il jette son dévolu sur elle – que le clan la
choisisse à ma place. Choisisse n’importe qui d’autre que moi.
Je soupire en frissonnant. Ça m’est insupportable qu’ils ne me
laissent pas le choix.
Mais il reste encore beaucoup de temps avant que quelque
chose soit décidé pour de bon. Pas la peine d’y penser maintenant.
– Allons-y.
Je me calme et je m’imprègne de tout ce qui palpite autour
de moi. Les branches avec leurs feuilles gris-vert. Les oiseaux qui
commencent à s’agiter dans le petit matin. La brume épaisse qui
m’enveloppe les mollets. Je pose les orteils sur le sol irrégulier,
bruissant, en calculant mentalement le nombre de cailloux que
j’ai sous la plante des pieds. Et la force d’attraction habituelle
commence à se faire sentir dans ma poitrine. Mon apparence
humaine se dissipe et disparaît, remplacée par ma peau de draki,
plus épaisse.
Mon visage se tend, mes joues se font plus anguleuses – elles se
modifient, s’agrandissent de façon subtile. Ma respiration change
quand mon nez se transforme et que des plis apparaissent sur
l’arête. Mes membres s’assouplissent et s’allongent. C’est agréable
de sentir mes os s’étirer. Je lève le visage vers le ciel. Les nuages
ne sont plus que de simples taches grises. Je les vois comme si je
flottais déjà parmi eux. Je sens la caresse fraîche de la condensation sur mon corps.
Ça ne prend pas longtemps. C’est peut-être une de mes manifestations les plus rapides. Comme rien ne trouble mes pensées
et que je suis seule avec Azure, c’est plus facile. Je suis loin de
Cassian et de ses regards boudeurs. De maman et de la peur que
je lis dans ses yeux. Personne n’est là pour me surveiller, me critiquer, me juger.
Les autres sont tout le temps en train de me juger.
Mes ailes poussent, légèrement plus longues que mon buste.
Leur texture fine se dégage de mon dos. Elles se déploient avec
un léger bruissement d’air – un soupir. Comme si, elles aussi, elles
recherchaient le soulagement. La liberté.
Une vibration que je connais bien monte dans ma poitrine. On dirait presque un ronronnement. Je me tourne vers
Azure et je vois qu’elle est prête, à côté de moi, magnifique.
D’un bleu irisé. Dans la lumière croissante, je découvre des
touches de rose et de violet cachées sous le bleu foncé de sa
peau de draki. Elles sont si discrètes que je ne les avais jamais
remarquées avant.
Je les vois seulement maintenant, au lever du jour – le moment
où on devrait s’envoler. Même si le clan l’interdit. La nuit, tant
de choses nous échappent.
Je baisse les yeux et j’admire l’éclat cuivré de mes bras lustrés.
Mes pensées dérivent. Je repense à un morceau d’ambre de la
réserve secrète de pierres précieuses et semi-précieuses de ma
famille. En cet instant, ma peau ressemble à ça. À de l’ambre de la
Baltique dans la lumière du soleil. C’est trompeur. Ma peau a l’air
délicate, mais elle est aussi résistante qu’une armure. Voilà bien
longtemps que je ne me suis pas vue comme ça. Trop longtemps
que je n’ai pas senti le soleil sur ma peau.
Azure ronronne doucement à côté de moi. On se regarde dans
les yeux – des yeux aux iris agrandis, avec des fentes noires verticales en guise de pupilles –, et je comprends qu’elle n’a plus envie
de protester. Dans ses iris d’un bleu chatoyant, je vois qu’elle est
aussi heureuse que moi d’être ici. Même si on a enfreint toutes les
règles du clan pour sortir en douce du territoire protégé. On est
là. On est libres.
Je me dresse sur la pointe des pieds et je m’élance dans les airs.
Mes ailes claquent, mes membres vigoureux se déploient pour me
soulever.
Je m’élève en tourbillonnant. Azure est là, à côté de moi, hilare.
Elle a un rire grave, guttural.
Au-dessus de nous, il y a beaucoup de vent, et la douce lumière
du soleil nous caresse la peau. Quand on est assez haut, Azure
décroche pour descendre en piqué, tache floue qui fend l’air en
fondant vers le lac.
Mes lèvres s’ourlent dans un sourire.
– Crâneuse ! je lance dans la langue des drakis, dont les sonorités
gutturales font vibrer le fond de ma gorge.
Azure plonge dans le lac et reste plusieurs minutes sous l’eau.
Comme c’est un draki aquatique, des branchies apparaissent sur
ses côtés chaque fois qu’elle s’immerge quelque part, ce qui lui
permet de rester sous l’eau… toute sa vie, si elle veut. Voilà l’un
des nombreux talents fort utiles dont nos ancêtres les dragons se
sont dotés pour survivre. Bien sûr, on n’en est pas tous capables. Je
ne peux pas le faire, moi.
Je fais autre chose.
En planant au-dessus du lac, j’attends qu’Azure rapparaisse. Enfin,
elle brise la surface dans une gerbe d’éclaboussures scintillantes. Son
corps bleu rayonne dans les airs, ses ailes projettent des gouttelettes.
– Pas mal, je commente.
– Vas-y, toi, fais voir !
Je secoue la tête et je repars, allant et venant dans le dédale des
montagnes, ignorant l’insistance d’Azure :
– Allez, c’est tellement cool !
Mon talent n’est pas « cool ». Je donnerais n’importe quoi pour
en changer. Pour être un draki aquatique. Ou un transformeur.
Ou un visiocrypteur. Ou un onyx. Ou… Franchement, la liste est
interminable.
Mais je suis comme ça.
Je crache du feu. Je suis la seule cracheuse de feu que le clan ait
connu en plus de quatre cents ans. Ça m’a rendue trop célèbre à
mon goût. Dès la première fois que je me suis manifestée, à l’âge
de onze ans, j’ai cessé d’être Jacinda. À la place, je suis devenue « la
Cracheuse de feu ». Du coup, le clan se sent autorisé à décider de
ma vie comme si elle lui appartenait et qu’il pouvait la contrôler.
Ils sont pires que ma mère.
Tout d’un coup, j’entends quelque chose par-dessus les sifflements du vent, dans la brume bourdonnante des sommets enneigés
qui nous entourent. Un bruit assourdi, lointain.
Mes oreilles se dressent. Je m’arrête et je reste en suspension
dans l’air dense.
Azure lève la tête ; ses yeux de dragon cillent et scrutent.
– Qu’est-ce que c’est ? Un avion ?
Le bruit s’amplifie, se rapproche rapidement – on distingue un
battement régulier, à présent.
– On devrait voler plus bas.
Azure acquiesce et descend en piqué. Je la suis en jetant
quelques coups d’œil derrière nous. Je ne vois que la silhouette
dentelée des montagnes, mais j’entends autre chose. Je sens autre
chose.
Qui continue de se rapprocher.
Ce bruit nous traque.
Azure se tourne vers moi. Ses cheveux noirs avec des mèches
bleues ondulent comme un drapeau dans le vent.
– Tu penses qu’on devrait reprendre nos vélos ?
J’hésite. Je n’ai pas envie que ça s’arrête. Qui sait quand on
pourra retenter une de ces escapades ? Le clan me surveille de si
près, Cassian est toujours…
– Jacinda !
Azure pointe un doigt d’un bleu irisé dans l’air.
Je pivote pour regarder. Et mon cœur cesse de battre.
Un hélicoptère arrive au détour d’une montagne peu élevée.
Il paraît tout petit, avec la distance, mais il grandit à mesure qu’il
s’approche en fendant la brume.
– Va-t’en ! je hurle. Décroche !
Je descends en piqué, du vent entre les doigts, les ailes repliées
bien à plat contre mon corps et les jambes droites comme des I,
dans une position parfaite pour la vitesse.
Mais je ne suis pas assez rapide.
Les pales de l’hélicoptère battent l’air avec frénésie. Des chasseurs ! Je n’ai jamais volé aussi vite. Le vent me fouette les yeux.
Azure prend du retard. Je l’appelle à grands cris en regardant
derrière moi, et je lis un profond désespoir dans ses yeux brillants.
– Az, dépêche-toi !
Les drakis aquatiques ne sont pas conçus pour la vitesse. On
le sait toutes les deux. Sa voix est déformée par un sanglot, et
j’entends à ce son brisé qu’elle en a parfaitement conscience :
– J’essaie ! Ne m’abandonne pas, Jacinda ! Ne m’abandonne
pas !
Derrière nous, l’hélicoptère avance toujours. La peur fait
remonter de la bile dans ma bouche quand deux autres hélicoptères rejoignent le premier, anéantissant l’espoir qu’il soit là par
hasard, pour prendre des photos aériennes. C’est un escadron et,
de toute évidence, ils sont à notre poursuite.
Est-ce que ça a été la même chose pour papa ? Est-ce que ses
derniers instants se sont passés comme ça ? Je secoue la tête pour
refouler ces pensées. Je ne vais pas mourir aujourd’hui – le corps
brisé et vendu en pièces détachées.
Je désigne du menton la cime des arbres, qui semble monter
vers nous.
– Là-bas !
Les drakis ne volent jamais près du sol, mais nous n’avons pas
le choix.
Azure zigzague dans mon sillage. Elle se rapproche de moi.
Dans sa panique, elle évite les arbres de justesse en plongeant
au milieu. Je m’arrête et je plane sur place, hors d’haleine. Les
hélicoptères vrombissent au-dessus de nos têtes, dans un vacarme
assourdissant ; à force de les agiter, ils transforment les arbres en
écume verte.
– On devrait se démanifester, dit Az, le souffle court.
Comme si c’était possible ! On a trop peur. Les drakis ne sont
pas capable de garder leur forme humaine quand ils ont peur.
C’est un instinct de survie. Et on est des drakis avant tout ; c’est
de là qu’on tire notre force.
Je lève la tête pour regarder à travers le lacis de feuilles mouvantes qui nous abrite. Une odeur de pin et de forêt m’envahit
les narines.
– Je peux me contrôler, assure Az dans notre langue gutturale.
Je secoue la tête.
– Même si c’était vrai, ce serait trop risqué. On doit attendre
qu’ils s’en aillent. S’ils voient deux filles ici, alors qu’ils viennent
juste de repérer deux drakis femelles… ils risquent d’avoir des
soupçons.
Un poing glacé me comprime le cœur. Je ne peux pas permettre que ça se produise. Pas seulement pour moi, mais pour
tout le monde. Pour tous les drakis de la planète. Garder secrète
notre faculté de prendre une apparence humaine, c’est notre
meilleure défense.
– Si on ne rentre pas dans l’heure qui vient, on va se faire
choper !
Je me mords la lèvre inférieure pour m’empêcher de lui dire
que se faire prendre en flagrant délit par le clan, c’est le dernier
de nos soucis. Je ne veux pas l’effrayer encore plus.
– Il faut qu’on se cache mieux…
Un autre bruit se mêle au battement des pales d’hélicoptère.
Un grondement grave qui résonne dans l’air. Le duvet de ma
nuque se hérisse. Il y a autre chose, là, dehors. En dessous. Au sol.
Qui s’approche.
Je regarde en l’air. Mes longs doigts qui ressemblent à des
serres s’ouvrent et se ferment, mes ailes tressaillent, animées d’un
mouvement qui échappe presque à mon contrôle. Mon instinct
me presse de m’envoler, mais je sais qu’ils sont là. À l’affût. Telles
des buses décrivant des cercles au-dessus de nous. Je distingue
leurs silhouettes sombres à travers la cime des arbres. Ma poitrine
se serre. Ils ne partent pas.
Je fais signe à Az de me suivre dans les branches épaisses d’un
grand pin. Les ailes repliées contre les flancs, on se faufile au
milieu des aiguilles, en repoussant les ramilles qui nous égratignent. On retient notre souffle et on attend.
Soudain, au sol, c’est l’effervescence, tout un essaim de véhicules surgit : des camions, des 4x4 et des motos tout-terrain.
– Non… je lâche dans un râle en regardant passer les véhicules
et les hommes armés jusqu’aux dents.
À l’arrière d’une camionnette, je vois deux types accroupis,
prêts à tirer, avec un énorme lance-filet. Ces gens sont des chasseurs aguerris. Ils savent ce qu’ils font. Ils savent ce qu’ils chassent.
Az tremble si violemment que la grosse branche sur laquelle
on est recroquevillées se met à remuer, les feuilles à bruisser. Je
lui prends la main. Les motos tout-terrain roulent en tête, à une
vitesse étourdissante. Le conducteur de l’un des 4x4 fait un geste
dans notre direction.
– Regardez dans les arbres ! hurle-t-il d’une voix caverneuse,
terrifiante.
Az gesticule, nerveuse. Je presse sa main plus fort. Une des
motos se trouve juste en dessous de nous, maintenant. Le conducteur porte un T-shirt noir qui moule son jeune corps musclé. Ma
peau se tend d’une façon presque douloureuse.
– Je ne peux pas rester ici, s’étrangle Az à côté de moi. Il faut
que je m’en aille !
– Az, je gronde tout bas avec une ardeur désespérée. C’est
précisément ce qu’ils veulent. Ils essaient de nous pousser à sortir
de notre cachette. Ne panique pas.
Les dents serrées, elle crache deux syllabes :
– J’peux… pas.
Mon ventre se noue. Je vois qu’elle ne va pas tenir longtemps.
En étudiant ce qui se passe en dessous et les hélicos qui quadrillent le ciel, au-dessus, je prends vite ma décision.
– D’accord.
Je déglutis avec peine.
– Voilà le plan. On se sépare…
– Non !
– Je vais sortir à découvert la première. Quand ils seront partis
à ma poursuite, fonce te cacher sous l’eau. Et restes-y. Le temps
qu’il faudra.
Ses yeux sombres brillent d’un éclat humide. Les lignes verticales de ses pupilles palpitent.
– Pigé ? je demande sèchement.
Elle acquiesce en tremblant, et les plis de son nez se contractent
tandis qu’elle inspire à fond.
– Qu… Qu’est-ce que tu vas faire, toi ?
Je me force à sourire. Ma bouche me fait mal en s’étirant sur
mon visage.
– Voler, bien sûr.

 
2.

 
Quand j’avais douze ans, j’ai fait la course avec Cassian et j’ai
gagné.
C’était pendant un cours de vol groupé. De nuit, bien sûr.
Le seul moment où on a le droit de voler. Cassian faisait le fier,
il crânait, je n’ai pas pu m’en empêcher. On avait été copains,
quand on était petits. Avant de se manifester, l’un et l’autre. Je
ne supportais pas de voir ce qu’il était devenu, de le regarder se
comporter comme s’il était la perle de notre clan.
En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me suis
retrouvée en train de faire la course avec lui dans le ciel nocturne,
au rythme des cris d’encouragement de papa. Cassian avait quatorze ans, c’était un draki onyx. Il n’était que muscle noir et lisse
et tendons saillants. Mon père aussi était un onyx. Ce sont non
seulement les plus forts et les plus grands chez les drakis, mais
aussi les plus rapides, en général.
Sauf cette nuit-là. Cette nuit-là, j’ai battu Cassian, le prince de
notre clan, notre futur chef – qui était entraîné depuis la naissance
pour être le meilleur.
Je n’aurais pas dû gagner, mais c’est arrivé quand même. Dans
la pénombre du clair de lune, j’ai montré que j’étais autre chose
que la précieuse cracheuse de feu du clan. Autre chose que la
gamine que Cassian avait promenée dans son chariot. Cassian
a changé, après. Brusquement, son objectif n’a plus été d’être
le meilleur, mais de conquérir la meilleure. Je suis devenue un
trophée à remporter.
Pendant des années, j’ai regretté d’avoir gagné cette course,
détesté l’attention redoublée que ça attirait sur moi, déploré ma
capacité à voler si vite. Mais maintenant, alors que je me prépare à
m’envoler, pieds nus sur l’écorce rugueuse, je m’en félicite. C’est
une chance, d’être rapide comme le vent.
Derrière moi, Az tremble, claque des dents. Un gémissement
lui échappe. Je sais ce que j’ai à faire.
Alors… j’y vais, tout simplement. Je saute de l’arbre et je
m’élève dans les airs, les ailes déployées au-dessus de mon dos
telles deux grandes voiles d’or flamboyant.
Des cris m’assaillent les oreilles. Les moteurs grondent, accélèrent. Des voix fortes, indistinctes, retentissent toutes en même
temps. De rudes voix d’hommes. Je fonce entre les arbres. Les
chasseurs me suivent de près, en pétaradant à travers la forêt sur
leurs bolides. Un sourire se dessine sur ma bouche quand je
commence à les distancer et qu’ils se retrouvent à la traîne. Je
m’entends rire.
Puis une boule de feu explose dans mon aile. Je tressaute, je
tangue et je continue ma course folle sans voir où je vais.
Je suis touchée.
Faisant de gros efforts pour me maintenir en l’air avec une
seule aile, je n’arrive à produire que quelques battements avant de
dégringoler dans le vide. Le monde tourbillonne autour de moi,
radieux mélange de verts et de bruns luxuriants qui me donne le
tournis. Mon épaule heurte un arbre et j’atterris cul par-dessus
tête, brisée, pantelante, le souffle coupé. La forte odeur métallique
de mon sang me monte aux narines.
Mes doigts s’enfoncent dans la terre humide, et ma peau se
délecte de son puissant parfum âcre. Je secoue la tête. J’ai de
l’humus plein les mains, je le sens glisser entre mes serres. L’épaule
douloureuse, je me traîne sur le sol à coups d’ongles, les deux
mains l’une sur l’autre.
Un son me brûle le fond de la gorge – mi-gémissement, mi-grondement. Je me répète : « Pas moi. Pas moi… »
Je replie mes genoux sous ma poitrine et je déploie prudemment mon aile au-dessus de moi pour la tester. Une douleur
épouvantable se diffuse dans les solides membranes et me vrille
le dos en profondeur, entre les omoplates. Je me mords la lèvre
inférieure pour m’empêcher de hurler. En poussant sur le sol
pour m’efforcer de me relever, je m’égratigne les mains sur les
aiguilles de pin.
J’entends les hommes qui s’approchent, qui vocifèrent. Le
bruit des moteurs monte et redescend tandis qu’ils foncent dans
les collines. Une image de la camionnette au filet me revient en
mémoire.
Exactement comme pour papa. C’est à moi que ça arrive,
maintenant.
Une fois debout, je replie mes ailes contre mon corps et je
pars en courant. Je fonce à l’aveuglette au milieu de tous ces
arbres, affolée, poursuivie par le grondement des moteurs.
Je me retourne pour scruter la brume, et je m’étrangle d’horreur en voyant des lueurs voilées : des phares ! Ils sont tellement près ! Mon cœur me martèle les oreilles. Je regarde en
l’air, tout autour de moi, tâchant de trouver un endroit où me
cacher. Puis j’entends autre chose – le chant continu d’une chute
d’eau.
Je m’élance dans cette direction en courant d’un pied léger,
silencieux sur le sol de la forêt. Je m’arrête juste à temps, en
m’accrochant au tronc d’un arbre pour ne pas dégringoler dans
le ravin. Haletante, je regarde en bas. De l’eau murmure sans
interruption au pied d’une petite cascade, dans un grand bassin
entouré de murs de pierre irréguliers.
L’air crépite au-dessus de moi. Mes cheveux volettent, mon
cuir chevelu se tend et me démange. Je fais un bond sur le côté.
Dans un sifflement, le filet tombe par terre, près de moi.
– Charges-en un autre !
D’un coup d’œil par-dessus mon épaule, j’aperçois la camionnette de tout à l’heure ; à l’arrière, les deux types préparent un
autre filet. Des motos foncent vers moi par bonds, en faisant
gronder leurs moteurs furieux. Les motards me regardent à travers de grosses lunettes métalliques. Ils n’ont même pas l’air
humains. Ce sont des monstres. Je distingue la ligne dure, déterminée de leur bouche. Les hélicoptères se rassemblent au-dessus
de moi et produisent en brassant l’air un vent violent qui secoue
mes cheveux.
En inspirant à fond pour bien remplir mes poumons, je me
remets face au gouffre. Et je saute.
L’air me chatouille au passage. C’est bizarre, de me laisser
tomber sans réagir, sans pouvoir décoller et m’envoler. Mais je le
fais quand même. Jusqu’à ce que je touche l’eau.
Elle est tellement froide que je pousse un cri. J’en avale une
goulée pleine d’algues. Comment fait Az ? Quand on la voit
plonger, ça paraît tellement… agréable. Ça n’évoque en rien
cette douloureuse morsure glacée.
Je reviens à la surface et je nage en cercle comme un chien,
vite, pour scruter, chercher. Trouver quelque chose. N’importe
quoi. C’est là que je vois une grotte. Une petite saillie, en réalité.
Elle creuse à peine la paroi rocheuse, mais elle est juste assez
profonde pour que je m’y recroqueville, hors de vue. À moins
qu’ils sautent à leur tour.
Je nage vers la saillie, me hisse dessus. Je me traîne le plus loin
possible vers le fond de cet abri et je me roule en boule serrée.
Trempée, frissonnante, je retiens mon souffle et j’attends. Je ne
tarde pas à entendre des voix dures résonner au-dessus de moi.
– La bestiole a sauté !
Des portières claquent, les vibrations me secouent tout entière,
et je comprends qu’ils sont sortis de leurs véhicules. Je suis prise
de tremblements incontrôlables dans ma grotte pleine d’ombres.
Le sang n’arrive plus jusqu’à mes doigts, crispés sur mes genoux
glissants.
– … plongé dans l’eau !
– Peut-être qu’elle s’est envolée.
J’entends tout ça par-dessus le grondement des motos
tout-terrain.
– Impossible ! Elle ne peut pas voler. Je l’ai touchée à l’aile.
Le ton satisfait de celui-là me fait frémir. Je me frictionne
vigoureusement les bras pour lutter contre le froid. La peur.
– Je ne la vois pas en bas.
– Il faut que quelqu’un aille voir.
– Ah, merde ! Là-dedans ? Ça gèle… T’as qu’à y aller, toi !
– Et pourquoi t’irais pas toi-même ? T’as la trouille…
– Je vais y aller.
Je sursaute en entendant cette voix grave, calme et douce
comme du velours, qui contraste avec les voix tranchantes et
dures des autres.
– Tu es sûr que tu peux te débrouiller, Will ?
Je resserre mes bras autour de moi en attendant sa réponse. Si
seulement j’étais un visiocrypteur, je pourrais me faire disparaître…
Un corps arqué, fugitive tache floue, plonge dans le bassin. Il
entre si proprement dans l’eau qu’il éclabousse à peine. Will. Le
garçon à la voix de velours. Je fixe la surface scintillante sans respirer en attendant qu’il reparaisse. D’une seconde à l’autre, sa tête
va ressortir et il va regarder autour de lui. Voir la grotte. Et moi.
En sentant que mon sang commence à bouillonner et que mes
poumons se remplissent de fumée, je m’humecte les lèvres. Si on
en arrive là, est-ce que je vais le faire ? Est-ce que je serai capable
d’exploiter mon talent pour sauver ma peau ?
Une tête brise la surface et fait clapoter l’eau en s’ébrouant. Il
a des cheveux luisants, qui font comme un casque sombre sur son
crâne. Il est jeune. Guère plus vieux que moi.
– Ça va, Will ? lance une voix d’en haut.
– Ouais !
Mon cœur manque cesser de battre : sa voix est tellement
proche, tout d’un coup ! Je m’enfonce le plus loin possible, sans
prêter attention au mur rugueux qui m’égratigne douloureusement les ailes. En observant le garçon, je prie pour qu’il n’ait pas
une assez bonne vue pour distinguer ma cachette.
Il repère la saillie et se crispe. Regarde droit dans ma direction.
– Il y a une grotte !
– La bestiole est dedans ?
C’est moi, cette « bestiole ».
Je me hérisse, ma peau se contracte et frissonne comme une
corde de violon quand on la pince. Mes ailes brûlantes se mettent
à vibrer d’émotion, une douleur lancinante fuse dans la membrane
blessée et me transperce le dos. Je grimace et je me force à me
détendre.
Il s’approche à la nage.
De petits nuages de fumée sortent de mon nez. Je ne cherche
pas à le faire. Ça se produit malgré moi. D’habitude, je contrôle
mieux le phénomène, mais la peur m’ôte tout pouvoir. Mes instincts de draki prennent le relais.
Pendant qu’il s’approche, mon cœur tambourine dans ma poitrine. Je devine l’instant précis où il me voit. Il se fige, s’enfonce
sans bruit dans l’eau, jusqu’à ce que sa bouche effleure la surface.
On se regarde fixement.
C’est maintenant que ça va arriver. Il va appeler les autres. Ils
vont tous me tomber dessus comme une horde de prédateurs
affamés. En repensant à papa, j’essaie de ne pas trembler. Je suis
sûre qu’il n’a pas tremblé, pas flanché à la fin. Et puis moi, j’ai un
truc, un moyen de défense que papa n’avait pas. Le feu.
Ensuite, le garçon se met en mouvement, s’approche en nageant
avec aisance. Un muscle se tend sous la peau de sa mâchoire, et
j’éprouve des chatouillis dans le ventre. Il n’a pas l’air dur que
j’imaginais. Il n’a pas l’air cruel. Il a l’air… curieux.
Il pose une main sur la saillie et se hisse dans la cavité. Avec moi.
Moins de trente centimètres nous séparent. Des muscles contractés gonflent ses avant-bras et ses biceps tandis qu’il s’accroupit, prêt
à se défendre, le bout des doigts frôlant le sol de la grotte. On se
cherche du regard. Deux animaux étrangers qui s’inspectent l’un
l’autre pour la première fois.
J’inspire une petite goulée d’air et je m’efforce de la faire entrer
dans mes poumons fumants. Je commence à brûler de l’intérieur.
Ce n’est pas comme si je n’avais encore jamais vu d’humains.
J’en vois tout le temps quand je fais des courses en ville avec
maman et Tamra. En général, j’ai une apparence humaine, moi
aussi, même au sein des frontières secrètes de notre clan. Malgré
tout, je le dévisage comme si je n’avais encore jamais vu de garçon.
Et je suppose que je n’avais jamais vu de garçon comme lui. Ce
n’est pas un gars ordinaire, après tout. C’est un chasseur.
Son T-shirt noir est comme une seconde peau plaquée contre
sa poitrine svelte. Dans notre grotte sombre, ses cheveux mouillés
paraissent presque noirs. Ils sont peut-être plus clairs quand ils
sont secs. Châtain moyen ou même blond foncé. Mais ce sont
ses yeux qui retiennent mon attention. Très enfoncés sous d’épais
sourcils, ils me transpercent, m’examinent des pieds à la tête avec
une attention sévère. Je m’imagine telle qu’il me voit. Avec mes
ailes repliées dans mon dos, dépassant légèrement au-dessus de
mes épaules. Mes membres souples et luisants brillant comme du
feu, même dans la pénombre de la grotte. Mon visage étroit avec
ses contours prononcés. Mon nez plissé. Mes sourcils arqués et
mes yeux de dragon, avec deux fentes verticales à l’endroit où les
pupilles devraient se trouver.
Il lève une main. Je ne frémis même pas quand il referme
une large paume tiède sur mon bras. Pour sentir, tester. Sa main
descend, et je suis sûre qu’il compare ma peau, ma peau de draki, à
celle des hommes. Sa main s’arrête, s’aplatit sur le dos de la mienne,
s’appuie sur mes doigts allongés comme des serres. Des décharges
brûlantes fusent en moi à son contact.
Lui aussi, il sent cette chaleur. Il ouvre des yeux ronds. De beaux
yeux noisette. Verts avec des taches marron et or. Les couleurs que
j’aime le plus. Les couleurs de la terre. Ce regard glisse sur mes
cheveux mouillés qui effleurent le sol de pierre. Je me surprends à
souhaiter qu’il voie la fille à travers le dragon.
Un son s’échappe de sa bouche. Un mot. Je l’entends, mais je
me dis : « Non. Il n’a pas pu dire ça ».
– Will ! crie une voix d’en haut.
On sursaute tous les deux, puis il change d’expression. L’air
doux et curieux disparaît, remplacé par un air furieux. Menaçant.
Il me regarde de la façon dont son espèce est censée regarder mon
espèce. Sa main se détache vite de la mienne, notre intimité vole
en éclats. Je frotte l’endroit où il m’a touchée.
– Ça va, en bas ? Tu as besoin que je vienne…?
– Ça va !
Sa voix grondante rebondit sur les parois de notre petit refuge.
– Tu as trouvé la bestiole ?
Encore ce mot. Bestiole. Je souffle, vexée. Un gros nuage de
fumée sort de mon nez. Le feu qui couve dans mes poumons
s’avive.
Le garçon m’observe d’un œil dur et impitoyable. Intense. Je
soutiens son regard en attendant qu’il annonce ma présence – pas
question de me détourner, je tiens à ce que ce beau garçon voie
le visage qu’il va condamner à mort avec ce qu’il s’apprête à dire.
– Non.
J’avale de l’air, et le feu de mes poumons s’éteint. On se fixe
encore un long moment. Lui, un chasseur. Moi, un draki.
Puis il disparaît.
Et je me retrouve toute seule.
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J’attends une éternité. Longtemps après que le bruit des hélicos et des moteurs a disparu. Mouillée et tremblante sur ma
saillie, je me roule en boule, les jambes repliées entre les bras, et
je frotte mes longs mollets souples ; mes mains glissent sur la peau
cuivrée. Mon aile blessée me brûle et me lance pendant tout le
temps où je m’attarde ici, aux aguets, mais il n’y a rien. Rien que
le murmure de la forêt et le soupir délicat des Cascades1, autour
de moi.
Pas d’hommes. Pas de chasseurs. Pas de Will.
Je fronce les sourcils. Bizarrement, ça m’embête. Je ne le reverrai plus jamais. Ne saurai jamais pourquoi il m’a laissée filer. Ne
déterminerai jamais s’il a vraiment murmuré ce que je pense.
Magnifique.
À cet instant précis, on s’est compris. Je ne sais pas comment
c’est possible. J’ai du mal à y croire. J’étais sûre qu’il allait me
balancer. Les chasseurs ne sont pas tellement du genre à nous
épargner. Ils nous voient seulement comme du gibier, comme
une sous-espèce à abattre et à vendre au pire des dangers qui
nous menacent : les enkros. Depuis la nuit des temps, les enkros
convoitent les dons de notre espèce. Ils sont obsédés par l’idée
de nous tailler en pièces ou de nous garder en captivité pour
pouvoir exploiter notre sang aux propriétés magiques, notre peau
solide comme une armure, notre capacité à détecter des pierres
précieuses sous la terre. On n’est rien pour eux. Rien qui ait une
âme ou un cœur.
Alors pourquoi Will m’a-t-il laissée partir ? Je garde en
mémoire son visage extraordinaire, rayonnant. Ses cheveux
mouillés, luisants. Son regard intense qui me dévisageait d’un air
sombre. Je devrais voir le visage de Cassian. C’est Cassian, mon
destin. Je l’ai accepté, même si je râle et que je prends le risque
de sortir en plein jour pour lui échapper.
J’attends le plus longtemps possible, jusqu’à ce que je ne supporte plus le froid humide de mon refuge. Craignant un piège,
je m’en extirpe prudemment et je me glisse sans bruit dans l’eau
glaciale. J’escalade la paroi de pierre déchiquetée en faisant de
gros efforts pour brasser l’air avec la seule de mes ailes qui fonctionne encore. Dans cette frénésie, les membranes tendues me
font souffrir.
Un soupir s’échappe de mes lèvres quand je me hisse au
sommet. En m’écroulant, je savoure le riche parfum d’humus
du sol. Mes paumes s’enfoncent dans la terre humide. Elle me
nourrit, bourdonne dans mon corps. Enfouie loin en dessous, la
roche volcanique ronronne comme un chat endormi. Je le sais :
je l’entends, je la sens, elle me revigore.
C’est toujours comme ça – j’ai toujours cette connexion avec
la terre arable, fertile. C’est ça qui va guérir mon aile. Pas la
médecine des hommes. Je puise des forces de la terre florissante,
vivifiante.
Une odeur de pluie chevauche les restes de brume. Je me lève
et je marche vers les bras qu’elle me tend, retournant vers le lac
où m’attendent mon vélo et mes vêtements. La faible lumière du
soleil filtrant à travers la voûte des branches se dispute le terrain
avec la brume et donne à ma peau glacée une teinte de bronze
rougeoyant.
Je suis persuadée qu’Az a réussi à rentrer à la maison. Je ne
m’autoriserai pas à envisager le contraire. À présent, le clan sait
que j’ai disparu. Je commence à mettre au point diverses excuses
dans ma tête.
La pulpe de mes orteils se pose sans bruit tandis que je me
faufile entre les arbres en guettant les sons incongrus, craignant le retour des chasseurs… Mais sous la crainte se tapit
l’espoir.
L’espoir que l’un des chasseurs revienne, oui, et apaise mes
questions, ma curiosité… ces étranges chatouillements dans mon
ventre quand je repense au mot qu’il a murmuré.
Petit à petit, un bruit s’impose, se déroule dans l’air, chassant
les oiseaux des arbres. Ma peau de draki me picote et clignote :
rouge, puis or, puis rouge.
La peur me gagne. C’est un grondement de moteurs lointain,
qui s’approche. Au début, je me dis que les chasseurs sont revenus
me chercher.
Le beau garçon aurait-il changé d’avis ?
Ensuite, j’entends mon nom.
– Jacinda !
Ce cri résonne désespérément dans le labyrinthe de pins
immenses.
Je lève la tête et je mets les mains en porte-voix pour hurler :
– Je suis là !
L’instant d’après, je suis cernée. Des véhicules freinent brutalement autour de moi. Je cligne des yeux pendant que les
portières claquent.
Plusieurs anciens surgissent. Accourent à travers la brume
qui se dissipe, la mine sombre. Je ne vois pas Az, mais Cassian,
lui, est parmi eux. Il ressemble tellement à son père quand il
pince les lèvres de cette façon et que sa bouche forme une
ligne sévère ! D’habitude, je lui plais en draki, c’est comme ça
qu’il me préfère, mais là, il n’y a pas la moindre admiration
dans son regard. Il vient planter son imposante stature devant
moi. Il est toujours comme ça. Tellement grand, tellement masculin… tellement envahissant. Pendant une seconde, je repense
à la chaleur vigoureuse de sa main quand il a pris la mienne
en cours. Ce serait tellement facile de lui ouvrir la porte, tout
simplement, et de faire ce que tout le monde veut que je
fasse… ce que tout le monde attend de moi.
Je n’arrive pas à affronter son regard, alors j’étudie les reflets
de ses cheveux d’un noir d’encre coupés ras. Il se penche vers
moi, ébouriffe les mèches qui sont près de ma tempe et gronde
de sa voix rauque :
– Tu m’as fait peur, Jacinda. J’ai cru que je t’avais perdue.
Révoltée par ce qu’il dit, j’ai la peau qui se hérisse, me picote.
Même si le clan estime qu’on devrait être ensemble, ce n’est pas
le cas. Pas encore, du moins. Pour la énième fois, je regrette de ne
pas être un draki ordinaire, plutôt que la formidable cracheuse de
feu dont tout le monde attend tellement de choses. La vie serait
si simple. Ma vie. Elle m’appartiendrait.
Ma mère se fraie un passage à travers le groupe, écarte Cassian
comme si c’était juste un petit garçon et pas un onyx de plus d’un
mètre quatre-vingt-dix qui pourrait l’écraser. Elle a un visage
magnifique, d’une rondeur plaisante et encadré de boucles sautillantes, avec des yeux ambre comme les miens. Depuis la mort
de papa, plusieurs mâles ont essayé de la séduire. Même le père
de Cassian, Severin. Heureusement, elle n’était pas intéressée. Par
aucun d’entre eux. C’est déjà bien assez dur de vivre avec maman.
Je n’ai pas besoin qu’un draki macho essaie de prendre la place
de mon père.
Maintenant, en cet instant précis, on dirait qu’elle a vieilli.
Elle a des rides autour de sa bouche pincée. Même le jour où
on nous a dit que papa ne rentrerait pas à la maison, elle n’avait
pas une tête pareille. Je comprends que c’est à cause de moi. Un
nœud se forme dans mon estomac.
– Jacinda ! Dieu soit loué, tu es vivante !
Elle me prend dans ses bras, écrasant mon aile blessée, et un
cri m’échappe.
Elle recule.
– Qu’est-ce qui s’est passé…?
– Ce n’est pas le moment.
Le père de Cassian plaque une main sur l’épaule de maman
et la tire sur le côté pour pouvoir se placer devant moi. Avec son
mètre quatre-vingt-quinze, Severin est aussi grand que Cassian ;
je dois tendre le cou pour le regarder. En jetant une couverture
sur mes épaules tremblantes, il m’ordonne sèchement :
– Démanifeste-toi. Tout de suite.
J’obéis, en me mordant la lèvre de douleur quand je replie
mes ailes à l’intérieur de mon corps, parce que la plaie s’étire, se
déchire et devient plus profonde lors de la mutation, quand mon
corps se tord et s’allonge. La blessure ne s’en va pas, il en reste
une entaille suintante dans mon omoplate. Du sang tiède me
dégouline dans le dos. Je resserre la couverture autour de moi.
Mes os s’adaptent, rétrécissent, et mon épaisse peau de draki
disparaît. Désormais, je souffre encore plus du froid, qui agresse
ma peau d’être humain, et je me mets à trembler. Mes pieds nus
s’engourdissent.
Maman revient près de moi et me pose une seconde couverture sur les épaules.
– Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?
Elle a repris ce ton critique et blessant que je déteste.
– Nous étions mortes d’inquiétude, Tamra et moi. Tu veux
finir comme ton père ?
Elle secoue rageusement la tête, et je lis une profonde détermination dans son regard.
– J’ai déjà perdu un mari. Je ne perdrai pas une fille aussi.
Je sais qu’elle attend des excuses, mais je préférerais encore
avaler des clous. C’est ça que je fuis : cette vie où je passe mon
temps à décevoir ma mère, à étouffer mon vrai moi. Une vie avec
des règles, des règles et encore des règles.
– Elle a enfreint notre principe le plus sacré, déclare Severin.
Je grimace. Ne voler qu’à la faveur de la nuit. Je ne peux pas
objecter que cette règle ne sert à rien, j’imagine, vu que j’ai failli
me faire tuer par des chasseurs.
– De toute évidence, il faut être plus sévère avec elle.
Un regard passe entre ma mère et Severin, tandis que, dans le
groupe, des murmures s’élèvent. Des murmures d’approbation.
En alerte, le draki qui est en moi me picote. Je fouille désespérément l’assemblée du regard. Une dizaine de visages que je
connais depuis toujours. Pas un seul ami dans le lot.
– Non. Pas ça, chuchote ma mère.
Pas quoi ?
Son bras se resserre autour de moi. Avide de réconfort, je
m’appuie contre elle. C’est ma seule alliée, tout d’un coup.
– C’est notre cracheuse de feu…
– Non. C’est ma fille, cingle la voix de ma mère.
Ce qui me rappelle que c’est un draki, elle aussi, même si ça
lui est insupportable. Même si elle ne s’est pas manifestée depuis
des années… et n’en est sans doute plus capable.
– Il faut le faire, insiste Severin.
Les doigts de maman s’enfoncent dans mon épaule, à travers
les couvertures, et je grimace.
– C’est une gamine. Non.
Retrouvant ma voix, je demande d’un ton autoritaire :
– Quoi ? De quoi vous parlez, tous ?
Personne ne me répond, mais ça n’a rien d’extraordinaire.
C’est exaspérant, mais banal. Tout le monde – maman, les anciens,
Severin – parle de moi autour de moi, devant moi, mais jamais
à moi.
Maman regarde toujours Severin dans les yeux d’un air de
défi, et je sais que leur discussion continue, même si rien n’est
dit à haute voix. Pendant tout ce temps, Cassian m’observe avec
une attention avide. Son regard d’un noir violacé fait craquer la
plupart des filles. Y compris ma sœur ; surtout ma sœur.
– Nous en reparlerons plus tard. Pour le moment, je la ramène
à la maison.
Maman m’entraîne énergiquement vers la voiture. Je jette un
coup d’œil à Severin et à Cassian derrière moi, le père et le fils,
le roi et le prince. Côte à côte, ils me regardent partir, et je vois
briller dans leurs yeux la menace de représailles. Et aussi quelque
chose d’autre. Quelque chose que je n’arrive pas à déchiffrer.
Un funeste frisson me chatouille la colonne vertébrale.


1.  Chaîne de montagnes d’Amérique du Nord, qui s’étend de l’Ouest du Canada
jusqu’en Californie. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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Az nous attend devant la maison. Elle fait les cent pas sous
le porche dans un jean troué et un débardeur bleu qui fait pâle
figure à côté des mèches bleues et brillantes de ses cheveux bruns.
Son visage s’illumine quand elle nous voit.
Maman se gare et Az accourt à travers la brume qui couvre
notre village en permanence, grâce à Nidia. Cette brume est
vitale pour notre survie. Aucun avion traversant par hasard notre
espace aérien ne peut nous détecter en dessous.
Az m’écrase contre sa poitrine dès que je pose un pied hors
de la voiture. Je gémis. Elle recule, inquiète.
– Quoi, tu es blessée ? Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Rien, je murmure en jetant un coup d’œil oblique vers maman.
Elle sait déjà que je suis blessée. Inutile de le lui rappeler.
– Et toi, ça va ? je demande à Az.
Elle hoche la tête.
– Ouais, j’ai fait ce que tu m’as dit, je suis restée sous l’eau
en attendant qu’ils partent, et ensuite j’ai volé jusqu’à chez moi
pour aller chercher de l’aide.
Je ne me souviens pas de lui avoir dit de m’envoyer de l’aide.
J’aurais préféré qu’elle s’abstienne, mais je ne peux pas lui reprocher d’avoir essayé de me sauver.
– À la maison, les filles.
Maman nous fait signe d’entrer, mais elle ne nous regarde
pas. Elle regarde derrière elle, vers une de nos voisines, de l’autre
côté de la rue. Jabel, la tante de Cassian, se tient sous son porche
et nous observe avec attention, les bras croisés sur la poitrine.
Elle nous observe beaucoup, ces temps-ci. Maman est persuadée
qu’elle rapporte nos faits et gestes à Severin. En la saluant d’un
brusque signe de tête, maman nous pousse dans la maison. Jabel et
elle étaient très amies, avant. Quand j’étais petite, avant la mort de
papa. Avant tout ce qui s’est passé. Maintenant, elles ne s’adressent
presque plus la parole.
À notre arrivée, Tamra lève le nez depuis le canapé sur lequel
elle est assise en tailleur, avec un bol de céréales calé entre ses
genoux. Un vieux dessin animé braille à la télévision. Elle n’a pas
l’air « morte d’inquiétude », comme maman le prétendait.
Maman fonce vers la télé et baisse le son.
– Tu es vraiment obligée de mettre le volume si fort, Tamra ?
Tamra hausse les épaules et fouille dans les coussins du canapé
à la recherche de la télécommande.
– Comme je ne pouvais pas me rendormir, j’ai décidé d’essayer de couvrir l’alarme.
J’ai soudain la nausée.
– Ils ont sonné l’alarme ?
La dernière fois qu’ils l’ont fait, c’est quand papa a disparu et
qu’ils ont rassemblé une équipe pour partir à sa recherche.
Az hoche la tête et ouvre des yeux immenses.
– Oh que oui ! Severin a pété les plombs.
Tamra trouve enfin la télécommande et remonte le son. Puis
elle la laisse tomber sur le canapé et porte une grosse cuillerée
dégoulinante à sa bouche.
– Ça t’étonne vraiment qu’ils aient ameuté toute la clique
pour toi ?
Elle coule vers moi un regard las.
– … Réfléchis.
J’ai envie de me défendre, mais je chasse cette tentation en
inspirant profondément. J’ai déjà essayé de m’expliquer avec elle,
mais Tamra ne pige pas. Elle ne comprend pas les pulsions des
drakis. Comment pourrait-elle ?
Maman éteint la télé. Sans remarquer la tension, Az agite les
mains en l’air.
– Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Comment tu leur as
échappé ? Oh là là, il y en avait partout. Tu as vu ces lance-filets ?
Maman a l’air malade.
– … J’étais persuadée que tu ne t’en sortirais pas. Je veux dire,
je sais bien que tu es rapide… et que tu sais cracher du feu et
tout, mais…
– Comme si on pouvait l’oublier une seconde, ça, marmonne
Tamra, la bouche pleine de céréales, en levant les yeux au ciel
d’une façon théâtrale.
Tamra ne s’est jamais manifestée. C’est une tendance de plus
en plus fréquente chez les drakis – ça inquiète beaucoup les
anciens, qui tiennent désespérément à préserver notre espèce.
A priori, ma sœur jumelle, qui n’est ma cadette que de quelques
minutes, est un être humain ordinaire. Ça la tue. Et moi aussi.
Avant que je me manifeste, on était proches, on faisait tout
ensemble. Maintenant, on n’a plus rien en commun, à part
notre visage.
Soudain, je m’aperçois que maman va et vient dans le salon
pour fermer tous les volets, plongeant la pièce dans l’ombre.
– Az, dit-elle, c’est le moment de dire au revoir, maintenant.
Ma copine est ahurie.
– Au revoir ?
– Oui, au revoir, répète maman d’une voix plus ferme.
– Ah.
Az fronce les sourcils, puis se tourne vers moi.
– Tu veux qu’on aille au lycée ensemble, demain ?
Elle me regarde d’un air entendu, les yeux brillants, pour me
faire comprendre que je pourrai tout lui raconter à ce moment-là.
– Je me lèverai tôt, ajoute-t-elle.
On habite chacune à un bout de notre village. Il a la forme
d’une gigantesque roue. Ses huit rayons, ce sont les rues. Son
moyeu, au centre, c’est le cœur du village, où se trouvent l’école
et la salle de réunion. J’habite dans la Première Rue Ouest, Az
dans la Troisième Rue Est. Ce serait difficile d’être plus éloignées
l’une de l’autre. Un mur couvert de plantes grimpantes entoure
le village, alors il n’y a pas moyen de passer par l’extérieur pour
se rejoindre plus vite.
– OK. Si tu es prête à te lever plus tôt et à venir jusqu’ici…
Dès qu’Az est partie, maman verrouille la porte. Je ne l’avais
jamais vue faire ça. Elle se remet face à nous et nous regarde
un long moment, Tamra et moi. Il n’y a pas un bruit, à part
celui de la cuillère de Tam qui cliquette dans son bol. Maman
se retourne et jette un coup d’œil dehors, à travers les volets en
bois… comme si elle craignait qu’Az soit encore assez près d’ici
pour nous entendre. Az ou quelqu’un d’autre.
Elle se retourne de nouveau vers nous et annonce :
– Emballez vos affaires. On part ce soir.
Mon estomac me tombe dans les talons, comme quand je
descends brusquement en piqué dans le ciel.
– Quoi ?
Tamra se lève si vite du canapé que son bol de céréales plein
de lait tombe par terre. Maman ne râle même pas, ne regarde
même pas les dégâts, et c’est là que je comprends que tout a
changé – ou s’y apprête. Elle est sérieuse.
– Vraiment ?
Les yeux de Tamra brillent, fébriles. Elle semble vivante pour
la première fois depuis… eh bien, depuis que j’ai commencé à
me manifester et qu’il est devenu évident que ça ne lui arriverait
pas, à elle.
– … S’il te plaît. Dis-moi que tu ne plaisantes pas.
– Je ne plaisanterais pas avec un sujet pareil. Faites vos bagages.
Emportez autant de vêtements que possible, et tout ce que vous
trouvez important.
Le regard de maman se pose sur moi.
– On ne reviendra pas.
Je ne bouge pas. Je ne peux pas. Curieusement, ma brûlure à
l’épaule s’intensifie, comme si un couteau tournait dedans, s’y
enfonçait plus profondément.
Avec un cri excité, Tamra se précipite dans sa chambre. J’entends le bruit que font les portes de son armoire en s’ouvrant à
la volée et en cognant le mur.
– Qu’est-ce que tu fais ? je demande à maman.
– Ce qu’on aurait dû faire depuis longtemps. Quand ton père
est mort.
Elle détourne la tête, cligne furieusement des yeux avant de
revenir à moi.
– Je suppose que je me raccrochais à l’idée qu’il reviendrait,
un jour, et qu’il fallait qu’on reste ici pour lui.
Elle soupire.
– Mais il ne reviendra pas, Jacinda. Et je dois d’abord penser
à Tamra et à toi.
– À Tamra et à toi, tu veux dire !
Quitter le clan, pour Tamra et elle, ce n’est pas une grosse
affaire. Je m’en doute bien. Maman a tué son draki exprès il y a
des années, elle l’a laissé s’étioler petit à petit à force d’inactivité
quand il est devenu évident que Tamra ne se manifesterait jamais.
Je suppose qu’elle a fait ça pour que ma sœur se sente moins
exclue. Par solidarité.
Je suis la seule à me sentir liée au clan. La seule qui souffrira
si on s’en va.
– Tu ne vois pas à quel point c’est plus facile, plus sûr de laisser
partir ton draki, tout simplement ?
Je sursaute comme si elle m’avait giflée.
– Tu veux que je renie mon draki ? Que je devienne comme
toi ?
Un draki à l’état latent qui se fait passer pour un être humain ?
Je secoue la tête.
– Peu importe l’endroit où tu m’emmènes, je ne ferai pas ça.
Je n’oublierai pas qui je suis.
Elle pose une main sur mon épaule et presse légèrement
dessus. Pour m’encourager, j’imagine.
– Nous verrons. Tu changeras peut-être d’avis, au bout de
quelques mois.
– Mais pourquoi ? Pourquoi il faut qu’on s’en aille ?
– Tu le sais bien.
Je suppose que, dans un coin de ma tête, je le sais, mais je
refuse de l’admettre. Brusquement, j’ai envie de faire comme
si tout allait bien dans notre vie d’ici. J’ai envie d’oublier mon
malaise devant la façon tyrannique dont Severin gouverne le
clan. J’ai envie d’oublier le regard possessif de Cassian. D’oublier
le malaise de ma sœur au sein de cette communauté qui la traite
comme une lépreuse, et la culpabilité que ça a toujours suscitée
chez moi.
Maman continue :
– Un jour, tu comprendras. Un jour, tu me remercieras de
t’avoir fait échapper à cette vie.
– De m’avoir fait échapper au clan ? je demande d’un ton
rageur. C’est eux, ma vie ! Ma famille.
Un mauvais chef n’y change rien. Severin ne sera pas toujours
là.
– Et Cassian ? Tu es préparée à l’accepter ?
Un demi-sourire lui tord la bouche.
Je recule. L’émotion qui fait trembler sa voix ne me plaît pas.
Du coin de l’œil, je vois Tamra se raidir sur le seuil de sa chambre.
– Cassian et moi, on est copains, je rétorque.
Plus ou moins. En tout cas, on l’était. Avant.
– C’est ça.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Tu n’as plus huit ans, et il n’en a plus dix. Au fond, tu dois
bien savoir contre quoi je te protège. Contre qui je te protège.
Depuis ta première manifestation, le clan te considère comme sa
propriété. Qu’est-ce que ça a de mal de vouloir leur reprendre
ma fille ? Ton père a essayé, il se disputait sans arrêt avec Severin.
Pourquoi est-il sorti voler seul cette nuit-là, d’après toi ? Il cherchait un moyen…
Elle s’arrête, la voix étranglée.
Je l’écoute, hébétée.
Elle ne parle jamais de cette nuit-là. De papa. J’ai peur qu’elle
en reste là. Qu’elle ne m’en dise pas plus.
Son regard revient sur moi. Calme et résolu. Et ça m’effraie.
Une chaleur familière monte en moi, me brûle et me noue
la gorge.
– Tu parles du clan comme si c’était une secte de monstres…
Elle agite le bras avec fureur. Ses yeux lancent des éclairs.
– C’est ce qu’ils sont ! Quand vas-tu le comprendre ? Lorsqu’ils
exigent que je donne ma fille de seize ans à leur précieux prince
pour qu’ils puissent s’accoupler, ce sont bien des monstres ! Ils
veulent que tu sois leur jument poulinière, Jacinda ! Que tu
repeuples le clan de petits cracheurs de feu !
Elle est tout près de moi, maintenant. Elle me hurle presque
à la figure. Je me demande si nos voisins l’entendent – Jabel ou
un autre. Et si maman s’en soucie encore.
Elle recule et prend une profonde inspiration.
– Nous partons ce soir. Fais tes bagages.
Je fonce dans ma chambre et je claque la porte. Théâtral, mais ça
me soulage. En faisant les cent pas dans la pièce, j’inspire et j’expire.
De la vapeur s’échappe de mon nez par petits jets rageurs. Je passe
une main sur la peau chaude de ma joue et de mon cou.
Je m’affale sur le lit et je lâche une bouffée d’air, en regardant
droit devant moi sans rien voir, sans rien éprouver à part la chaleur qui bouillonne au fond de moi. Au bout d’un moment, mon
feu intérieur refroidit et mon regard se promène sur les étoiles
pailletées qui pendent chacune au bout de leur fil. Papa m’a aidée
à les accrocher, après avoir repeint le plafond en bleu avec moi,
en disant que j’aurais l’impression de dormir dans le ciel.
Un sanglot amer me brûle le fond de la gorge. Je ne dormirai
plus jamais sous ce ciel, et si maman obtient ce qu’elle veut, je
ne volerai plus jamais non plus.
 
*
 
Quelques heures plus tard, pendant que tout le village dort,
on se faufile discrètement dans le brouillard de Nidia. Ce qui
justement nous protège, nous dérobe à la vue de ce qui pourrait
nous faire du mal dans le monde extérieur, favorise notre évasion.
Quand on quitte notre rue et qu’on débouche dans l’axe principal, maman met la voiture au point mort. Elle tient le volant
pendant qu’on pousse, Tamra et moi, pour traverser le centre-ville.
L’école et la salle de réunion nous regardent en silence, avec leurs
fenêtres obscurcies en guise d’yeux. Les pneus font crisser le gravier. À force de pousser, j’ai les mollets qui me brûlent.
Aux abords de l’arche verte qui marque l’entrée de notre village, j’attends, je guette l’alarme en retenant mon souffle. Nichée
à côté de l’entrée, la petite maison couverte de lierre de Nidia
se dresse devant nous : c’est le poste de garde. Une faible lumière
brille derrière la grande fenêtre à meneaux de son salon. Elle va
sûrement nous repérer. C’est son boulot de ne rien laisser entrer…
ou sortir.
Chaque clan possède au moins un estompeur – un draki qui
noie son village dans la brume, de même que l’esprit de tout être
humain qui déboulerait là par hasard. La brume de Nidia pourrait
vous faire oublier jusqu’à votre prénom. Son talent est supérieur
au mien. Le clan vit dans la peur de sa mort… du jour où notre
territoire deviendra visible, exposé aux avions de passage et à
quiconque s’aventurera assez loin dans les montagnes.
Je n’entends rien chez elle. Pas un son. Même pas quand je
laisse la semelle de mes chaussures déraper et grincer un peu trop
bruyamment sur le gravier, ce qui me vaut un regard noir de la
part de Tamra.
Je hausse les épaules. Oui, peut-être bien que j’aimerais que
Nidia nous surprenne. Quand on a franchi l’arche, maman redémarre notre vieux break. Avant de monter, je jette un dernier
coup d’œil derrière moi. Dans la lueur douce de la fenêtre du
salon de Nidia, j’aperçois une ombre.
Mon pouls s’emballe frénétiquement dans ma gorge. J’inspire
vivement, persuadée qu’elle va sonner l’alarme.
L’ombre se déplace. J’ai mal aux yeux à force de chercher à
distinguer quelque chose.
Soudain, la lumière s’éteint derrière la fenêtre. Je cligne des
yeux et je secoue la tête, stupéfaite.
– Non… je souffle.
Pourquoi ne nous arrête-t-elle pas ?
– Monte, Jacinda ! siffle Tamra avant de s’installer dans la voiture.
Je m’arrache à la contemplation de l’endroit où se tenait Nidia,
mais je suis tentée de refuser de partir. Je pourrais le faire. Ici.
Maintenant. Freiner des quatre fers et refuser. Elles n’auraient pas
le pouvoir de me forcer. Elles n’essaieraient même pas.
Mais, au bout du compte, je ne suis pas si égoïste. Ou si courageuse. Alors je me laisse entraîner.
On roule bientôt à toute allure vers le pied de la montagne
– on fonce vers l’inconnu. Je plaque la main contre le verre frais
de la vitre, dégoûtée à l’idée de ne plus jamais revoir Az. Un sanglot monte dans ma gorge. Je n’ai même pas pu lui dire au revoir.
Maman hoche la tête, les mains crispées sur le volant et les
yeux fixés sur cette route peu fréquentée. Comme si chaque
hochement allait renforcer sa détermination à faire ce qu’elle est
en train de faire.
– Un nouveau départ. Entre filles, proclame-t-elle d’une voix
enjouée. On aurait dû faire ça depuis longtemps, pas vrai ?
– Oui, l’approuve Tamra depuis l’arrière.
Je lui jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Étant
jumelles, on a toujours eu un lien très fort, une idée de ce que
pensait et ressentait l’autre. Mais, en cet instant, ma peur occulte
tout le reste.
Tamra sourit en regardant par la fenêtre, comme si elle voyait
quelque chose dans cette nuit noire. Pour elle, au moins, c’est
un rêve qui se réalise enfin. Où qu’on aille, elle sera celle qui est
normale. Et moi, celle qui a du mal à s’intégrer dans un monde
qui n’est pas fait pour elle.
Ma place est avec le clan. Peut-être même avec Cassian. Même
si ça brise le cœur de Tamra, peut-être que c’est bien. Que c’est
le bon. Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que je ne veux pas
vivre sans voler. Sans le ciel et l’humidité, la terre qui respire.
Jamais je ne pourrai me dépouiller volontairement de ma capacité à me manifester. Je ne suis pas ma mère.
Comment pourrais-je trouver ma place parmi des êtres
humains ? Je deviendrais comme Tamra, un draki éteint. Sauf
que ce serait pire, parce que je me rappellerais comment c’était,
d’être un draki.
Un jour, j’ai vu une émission sur quelqu’un qui a été amputé
d’une jambe et qui la sent toujours. Il se réveille la nuit pour se
gratter comme si elle était encore là, attachée à son corps. On
appelle ça un membre fantôme.
Ça serait pareil pour moi. Je serais un draki fantôme, tourmenté par le souvenir de ce qu’il a été.
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J’ai du mal à respirer pendant que maman parle à notre nouvelle propriétaire. Bien que la climatisation soit réglée au maximum, l’atmosphère est raréfiée, sèche et vide. J’imagine que c’est
ce qu’on éprouve quand on a de l’asthme, cette lutte permanente
pour arriver à remplir ses poumons. Je fusille maman du regard.
De tous les endroits du monde où s’installer, il a fallu qu’elle
choisisse un désert. Elle est sadique, c’est sûr.
En suivant Mrs Hennessey, qui sort par la porte de derrière
en se dandinant, on replonge dans cette chaleur aride qui me
tiraille la peau, absorbe toute l’humidité de mon corps comme
un aspirateur géant et me rend toute faible. Après seulement deux
jours à Chaparral, les effets du désert se font déjà sentir. Comme
maman l’avait prévu.
– Une piscine ! s’exclame Tamra.
– Elle n’est pas pour vous, coupe Mrs Hennessey.
Tamra ne fronce les sourcils que momentanément. Rien n’entame son enthousiasme. Une nouvelle ville, un nouveau monde.
Une nouvelle vie à sa portée.
Je me laisse doubler par maman et Tamra. Rien que soulever
un pied me demande une énergie phénoménale.
Mrs Hennessey s’arrête devant la piscine. Elle fait un geste
pour désigner le grillage, derrière nous.
– Vous pouvez entrer et sortir par le portail du fond.
Maman acquiesce, en tapotant sa jambe avec le journal roulé
dans lequel elle a trouvé l’annonce pour cette location.
Les clés cliquettent dans la main de Mrs Hennessey. Elle
ouvre la porte de l’annexe de la piscine et tend le trousseau à
maman.
– Le prochain loyer est dû le premier du mois.
Son regard chassieux dérape vers Tamra et moi, et elle ajoute :
– J’aime le calme.
Je laisse maman la rassurer pendant que j’entre dans la maison.
Tamra me suit. J’observe avec des yeux ronds le salon lugubre,
qui sent légèrement le moisi et le chlore. Mon moral sombre
encore plus bas, si c’est possible.
– Pas mal, déclare Tamra.
Je la considère avec stupeur.
– Tu aurais dit ça dans tous les cas.
– Bah, c’est provisoire, de toute façon.
Elle hausse les épaules.
– On aura bientôt notre maison à nous.
Elle rêve. En secouant la tête, je pars visiter les autres pièces.
Comment elle peut imaginer que ça puisse arriver ? Maman a
dû compter sa petite monnaie pour payer notre dîner, hier soir.
La porte d’entrée se ferme. J’enfonce les mains dans mes
poches et je frotte les effilochures des coins entre mes doigts
en retournant dans le salon. Maman, les mains sur les hanches,
observe la maison – et nous – avec ce qui semble être une satisfaction sincère. Mais je n’y crois pas. Comment pourrait-elle être
si heureuse alors que moi… je ne le suis tellement pas ?
– Bon, les filles. Bienvenues chez nous.
Chez nous. Cette expression sonne creux à mes oreilles.
 
*
 
C’est le soir. Je suis assise au bord de la piscine, les pieds dans
l’eau. Même l’eau est chaude. Je lève le nez, espérant sentir une
petite brise ; la brume, les montagnes, la fraîcheur et l’air humide
me manquent.
Dans mon dos, la porte s’ouvre et se ferme. Maman s’installe à
côté de moi, les yeux fixés droit devant elle. Je suis son regard. Tout
ce qu’il y a à voir, c’est l’arrière de la maison de Mrs Hennessey.
– Peut-être que nous pourrons la faire changer d’avis au sujet de
la piscine quand nous aurons passé un certain temps ici, dit maman.
Ce serait chouette de pouvoir se baigner cet été.
Je suppose que c’est sa façon d’essayer de me remonter le moral,
mais la seule chose que j’entends, c’est : « quand nous aurons passé
un certain temps ici ».
– Pourquoi ? j’explose en remuant les jambes plus vite. Tu avais
des milliers de choix possibles. Pourquoi tu as voulu venir ici ?
Elle aurait pu opter pour n’importe quel endroit où vivre. Un
petit bourg niché dans des collines ou des montagnes brumeuses
et fraîches. Mais non, elle a choisi Chaparral, une ville tentaculaire
en plein désert, à cent cinquante kilomètres de Las Vegas. Ici, il
n’y a pas de condensation rafraîchissante pour nourrir mon corps.
Pas de brume ni de brouillard pour se cacher. Pas de collines ni
de montagnes à proximité. Pas de terre arable. Pas de moyen de
s’échapper. C’est tout bonnement cruel.
Elle inspire.
– J’ai pensé qu’ici, ce serait plus facile pour toi…
Je ricane.
– Il n’y a rien de facile dans tout ça.
– Je veux dire que ça prendra la décision à ta place.
Elle tend un bras et écarte mes cheveux de mon épaule.
– Il n’y a rien de tel qu’un environnement aride pour se débarrasser rapidement d’un draki. Je suis bien placée pour le savoir.
Je lui jette un regard vif.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
Elle inspire à fond.
– J’ai vécu ici pendant ma visite.
Je m’écarte pour la dévisager. Des tas de drakis font ce qu’on
appelle une « visite » pour se frotter au monde extérieur. Pas forcément très longtemps. Un an ou deux. Mais jamais dans un
endroit chaud et sec. Jamais dans un désert. Les drakis ont besoin
de savoir comment faire semblant d’être des humains pour survivre. De temps en temps, mais c’est rare, l’un d’eux choisit de
rester dans le monde des hommes.
– Je croyais que tu étais allée dans l’Oregon. Que Jabel et toi
aviez fait votre visite ensemble, et que vous aviez partagé un
appartement là-bas.
Maman hoche la tête.
– J’ai commencé ma visite avec Jabel, mais au bout de quelques
mois, j’ai décidé…
Elle s’interrompt pour reprendre son souffle.
– J’ai décidé que je ne voulais pas retourner dans le clan.
Je me redresse.
– Et comment se fait-il que je ne l’aie jamais su, ça ?
Un demi-sourire lui tord la bouche.
– De toute évidence, je suis revenue. Je n’avais pas besoin que
tout le monde sache qu’il avait fallu me forcer un peu.
C’est là que je comprends. Je devine qui l’a forcée.
– Papa, dis-je.
Son sourire s’adoucit.
– Il n’a jamais fait sa visite, tu sais. Ça ne lui aurait servi à rien.
Il n’a jamais voulu être autre chose qu’un draki.
Ses lèvres tremblotent. Elle me touche la joue.
– Tu lui ressembles beaucoup.
Avec un soupir, elle laisse retomber sa main.
– Bref, il me rendait visite une fois par mois dans l’Oregon…
et à chaque fois, il essayait de me convaincre de rentrer à la
maison avec lui.
Son sourire s’assombrit.
– Il a beaucoup compliqué les choses.
Elle plonge ses yeux dans les miens.
– Je voulais quitter le clan, Jacinda. Déjà à l’époque. Je n’y ai
jamais été à mon aise, mais ton père ne facilitait pas ma décision.
Alors je me suis enfuie. Je suis venue ici.
– Ici ?
– J’ai pensé que ton père ne me retrouverait pas, ici.
Je me frotte le bras. Ma peau me paraît déjà sèche et crayeuse.
– Oui, j’imagine bien pourquoi.
– Presque aussitôt, mon draki a commencé à s’étioler. Les
rares fois où j’ai craqué et où j’ai pris le risque de voler, j’ai eu
du mal à me manifester. Ça marchait. J’étais en train de devenir
un être humain.
– Mais tu y es retournée.
– J’ai fini par regarder la réalité en face. Je voulais me séparer
du clan, mais ton père me manquait. Il ne pouvait pas vivre sans
être un draki, et moi, je ne pouvais pas vivre sans lui.
Les yeux fixés sur l’eau immobile, inerte – il n’y a pas le
moindre souffle d’air pour plisser la surface –, j’essaie d’imaginer comment ce serait d’aimer quelqu’un à ce point. Assez fort
pour renoncer à tout ce que j’ai toujours souhaité, comme l’a
fait maman.
Ne puis-je pas faire un sacrifice pour les gens que j’aime ?
Pour maman et Tamra ? J’ai déjà perdu papa. Est-ce que je veux
vraiment les perdre, elles aussi ?
À cet instant, une image du chasseur, Will, me passe par la tête.
Je ne sais pas pourquoi. Peut-être parce qu’il m’a laissée partir.
Il ne me connaît pas, mais il m’a laissée partir… même s’il a été
entraîné à faire le contraire. Il a résisté à ce qui était sans doute
son impulsion naturelle. Traquer et détruire les représentants de
mon espèce. S’il a pu se démarquer de son monde, je peux me
démarquer du mien. Je peux trouver la force nécessaire.
La voix de maman flotte jusqu’à moi.
– Je sais que c’est dur à accepter pour le moment. C’est pour
ça que j’ai choisi cette ville. Le désert va tout arranger à ta place.
À l’usure.
À l’usure. Je n’ai qu’à attendre que mon draki soit mort. Est-ce
que je serai contente, à ce moment-là ? Est-ce que je remercierai
maman un jour, comme elle a l’air de le croire ?
Elle me presse le genou.
– Viens dans la maison. Je veux faire le point sur certaines
choses avec ta sœur et toi avant de vous inscrire au lycée.
À ces mots, mon cœur se serre, mais je me lève en pensant
à tout ce à quoi maman a renoncé pour moi, tout ce qu’elle a
perdu. Comme Tamra. Rien n’est jamais allé dans son sens. Peut-être qu’il est temps. Pour elles deux.
 
*
 
– Jacinda Jones, venez ici, à l’avant, et présentez-vous.
Mon ventre se noue quand j’entends ça. C’est la troisième
heure de cours et, par conséquent, la troisième fois que je dois
le faire.
Je m’extirpe de ma table et j’enjambe les sacs à dos pour venir
me placer à côté de Mrs Schulz, à l’avant de la salle. Trente paires
d’yeux me fixent.
Maman nous a inscrites vendredi dernier. Elle nous a assuré
que le moment était venu. Qu’aller au lycée, c’était le premier
pas vers l’intégration. Le premier pas vers la normalité. Tamra est
ravie. Elle n’a pas peur du tout, elle est prête.
Cette nuit, dans mon lit, malade d’angoisse, j’ai passé tout mon
temps à penser à la journée d’aujourd’hui. À penser au clan et
à tout ce que je perds. Qu’est-ce que ça pouvait faire qu’il soit
interdit de voler de jour ? Au moins, je pouvais voler. Les règles
qui m’énervaient au sein du clan me paraissent soudain bien peu
de chose à côté de ma nouvelle situation. Je ne sais même plus
trop pourquoi je résistais tellement à Cassian. Était-ce seulement pour Tamra ? Ou bien y avait-il autre chose que ma loyauté
envers ma sœur qui m’empêchait de sortir avec lui ?
Je suis entourée d’adolescents. D’adolescents humains. Il y en a
des centaines. Leurs voix bruyantes retentissent en permanence.
L’air est plein d’odeurs artificielles écœurantes. L’enfer pour un
draki.
Pourtant ce n’est pas comme si je n’avais jamais imaginé vivre
dans le monde extérieur. Parmi les humains. J’aurais sans doute
fait une visite. Mais personne ne fait sa visite à l’adolescence. On
part seulement une fois adulte, quand son draki est fort et a fini
de se développer, et jamais dans un désert comme ici. Pour de
bonnes raisons.
Je résiste au besoin impérieux de me gratter le bras. On n’est
encore qu’au printemps, mais il fait si chaud et si sec que ma
peau me démange. Sous cette accablante lumière fluorescente, je
sens que quelque chose s’altère, se flétrit en moi.
Je m’éclaircis la gorge, mais je parle d’une voix enrouée :
– Bonjour, je m’appelle Jacinda Jones.
Une fille assise près du premier rang entortille une mèche de
ses cheveux.
– Ouais. Ça, on le savait déjà.
Un sourire étire ses lèvres tellement luisantes de gloss que
c’en est obscène.
Mrs Schulz vient à mon secours.
– D’où venez-vous ?
Maman m’a fait apprendre les réponses par cœur.
– Du Colorado.
J’ai droit à un sourire encourageant.
– Formidable, formidable. Vous faites du ski ?
Je cligne des yeux.
– Non.
– Où alliez-vous au lycée ?
Maman a prévu une réponse à ça aussi.
– On me faisait cours à la maison.
C’était l’explication la plus simple pour pouvoir nous inscrire. On ne peut pas demander au clan d’envoyer nos dossiers
scolaires ici.
Aussitôt, plusieurs personnes ricanent. La fille qui se tripote
les cheveux lève les yeux au ciel.
– Bonjour le cas…
– Ça suffit, Brooklyn.
Mrs Schulz revient à moi. Elle a une expression moins chaleureuse, maintenant. Plus résignée. Comme si je venais d’avouer
que j’ai le niveau CP en lecture.
– Je suis sûre que l’expérience a été intéressante.
En hochant la tête, je commence à repartir vers ma table, mais
sa voix m’arrête, me retient en otage.
– Et vous avez une sœur jumelle, n’est-ce pas ?
Je m’immobilise un instant, pressée que l’interrogatoire cesse
enfin.
– Oui.
Un garçon au visage couvert de marbrures rouges, avec des
petits yeux de fouine, marmonne :
– Deux fois plus de plaisir.
D’autres élèves s’esclaffent. Des garçons, principalement.
Mrs Schulz n’a pas entendu, ou fait semblant de rien. C’est
aussi bien. Vivement qu’on en finisse, que je puisse retourner à
ma place et travailler à me rendre invisible.
– Merci, Jacinda. Je suis sûre que vous allez vous intégrer très
facilement.
C’est ça.
Je regagne ma table. Mrs Schulz se lance dans un grand
monologue au sujet d’Antigone. J’ai lu la pièce il y a deux ans.
Dans sa version originale, en grec.
Mon regard dévie vers la fenêtre et la vue sur le parking. Dans
le lointain, au-dessus des toits des voitures, des montagnes pointées vers le ciel m’appellent.
J’ai décidé d’essayer de voler. Maman l’a bien fait quand elle
vivait ici. Ce n’est pas impossible. Pour le moment, il m’est difficile de m’éclipser, maman est tout le temps sur mon dos. Elle
s’obstine à nous déposer au lycée et à revenir nous chercher
comme si on était des gamines de sept ans. Je ne sais pas trop si
c’est parce qu’elle a peur que le clan suive ma piste jusqu’au lycée
ou parce qu’elle a peur que je m’échappe. J’aimerais croire qu’elle
me fait suffisamment confiance pour savoir que je ne ferais pas ça.
Si je m’éclipse un moment pour me dégourdir les ailes, ça
n’empêchera pas maman et Tamra d’avoir la vie qu’elles veulent
tellement.
Je m’agite sur ma chaise. Le plan qui crisse dans ma poche est
mon seul espoir. Je l’ai étudié plusieurs fois déjà, pour mémoriser l’emplacement de chaque espace vert de la ville. Le fait que
j’habite ici ne veut pas dire que je suis disposée à disparaître. La
perspective de retourner voler est la seule chose qui m’aide à tenir.
Je sentirai de nouveau le goût du vent, et tant pis si c’est risqué.
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La cloche sonne. Je me lève en même temps que les autres.
Le mec aux yeux de fouine se tourne vers moi et se présente.
– Salut…
Il me reluque de la tête aux pieds en hochant lentement la tête.
– Je m’appelle Ken.
– Salut, je parviens à marmonner, en me demandant s’il s’imagine qu’il m’a conquise avec sa remarque « Deux fois plus de
plaisir ».
– Tu as besoin d’aide pour trouver ton prochain cours ?
– Non. Ça va. Merci.
Je le dépasse et je gagne vite mon casier, tête baissée.
Tamra m’attend devant.
– Ça roule ? demande-t-elle gaiement.
– Mouais.
Son sourire disparaît.
– Il faut être ouverte, Jace. Si tu veux être heureuse, ça ne
tient qu’à toi.
Je compose le code, je me plante, je réessaie.
– Arrête avec la psychologie de comptoir, s’il te plaît.
Elle hausse les épaules et tripote ses cheveux lissés au fer.
Elle a dû passer une heure dans la salle de bains pour réussir cet
exploit, mais elle a vu ça dans un magazine et elle voulait se faire
la même tête que sur la photo. Moi aussi, j’ai les cheveux cuivrés,
mais c’est un paquet de nœuds qui me dégouline dans le dos, sec
et frisotté. Ils sont chargés d’électricité statique. La brume leur
manque, tout comme au reste de ma personne.
J’étudie ma sœur. Ce qu’elle est classe avec son haut rouge
moulant, son jean noir et les bottes qu’elle s’est achetées ce
week-end dans une boutique d’occasion… Plusieurs types se
retournent en passant. Elle est chez elle, dans ce monde, elle
n’éprouve pas le moindre malaise, elle ne se morfond même
plus à cause de Cassian. Je suis contente pour elle. Sincèrement.
Si seulement son bonheur n’était pas synonyme de désespoir
pour moi…
– Je vais essayer, je lui promets – et je le pense vraiment.
C’est pas comme si je voulais lui gâcher la vie.
– Ah. J’ai failli oublier.
Elle fouille dans sa sacoche.
– Regarde. Il va y avoir des auditions pour l’équipe de pom-pom girls de l’année prochaine.
Je jette un coup d’œil au tract orange vif qu’elle tient à la
main, et les caricatures de pom-pom girls miniatures et de filles
en minijupe faisant des sauts périlleux me font grimacer.
Elle agite le bout de papier.
– On devrait essayer ensemble.
J’arrive enfin à ouvrir mon casier et à changer de livres.
– Nan. Vas-y, toi.
– Mais tu es tellement…
Son regard d’ambre passe sur moi d’un air entendu.
– … sportive.
Elle aurait aussi bien pu dire « draki ».
Je secoue la tête et j’ouvre la bouche pour lui expliquer à quel
point je suis contre, puis je me fige. Ma peau frissonne. Le duvet
de ma nuque se hérisse en signe d’alerte. Un livre me glisse des
doigts, mais je ne fais pas un geste pour le ramasser.
Tamra baisse la main qui tient le tract.
– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Je regarde fixement au-dessus de son épaule, dans le couloir
bondé. La première sonnerie retentit, et tout le monde se met
à s’agiter frénétiquement. Les casiers claquent et les semelles
crissent sur le carrelage.
Moi, je reste immobile.
– Jace, qu’est-ce qu’il y a ?
Je secoue la tête, incapable d’ouvrir la bouche, pendant que
mon regard saute d’un visage à l’autre. Enfin, je le trouve. Je le
vois. Celui que j’ai commencé à chercher avant même d’en avoir
conscience, avant de comprendre… Le beau mec.
Ma peau se tend d’un coup sec.
– Jacinda, qu’est-ce qui se passe ? On va être en retard en
cours.
Je m’en fous. Je ne bouge pas. Ça ne peut pas être lui. Il ne
peut pas être ici. Pourquoi serait-il ici ?
Mais c’est lui.
Will.
Appuyé contre les casiers, il est plus grand que tous ceux
qui l’entourent. Brooklyn, la fille qui se tortillait les cheveux
tout à l’heure, joue avec l’ourlet de sa chemise et se colle à lui
sans la moindre pudeur, en remuant sans interruption ses lèvres
brillantes. Il sourit, hoche la tête, l’écoute jacasser, mais je sens
qu’il ne s’y intéresse pas vraiment, qu’il est ailleurs… ou aimerait
être ailleurs. Exactement comme moi.
Je n’arrive pas à détourner le regard.
Des cheveux couleur miel lui tombent négligemment sur
les sourcils, et je les revois mouillés, noirs et plaqués en arrière,
dégageant son visage. Je nous revois seuls tous les deux dans cette
grotte, avec sa main sur la mienne, et je me remémore l’étincelle
qu’il y a eu entre nous avant qu’il prenne cet air si dur et furieux.
Avant qu’il se volatilise.
Près de moi, Tamra pousse un soupir et suit mon regard
– Ah, murmure-t-elle en comprenant. Miam. Mais pas de bol,
on dirait qu’il a une copine. Tu vas devoir jeter ton dévolu sur
quelqu’un d’autre…
En se retournant vers moi, elle lâche un hoquet horrifié.
– Jace ! Tu brilles !
Ça me ramène brutalement sur terre. Je regarde mes bras. Ma
peau s’estompe et réapparaît, légèrement chatoyante, comme si
on y avait saupoudré de l’or.
Titillé, le draki qui est en moi s’éveille, brûle de sortir.
– Bon sang, reprends-toi, merde ! siffle Tamra en se penchant
vers moi. Tu vois un mec sexy et tu commences à te manifester ?
Contrôle-toi un peu.
Mais je ne peux pas. Voilà ce que Tamra n’a jamais compris.
En cas d’émotion forte, le draki refait surface. Sous le coup de
la peur, de l’excitation, du désir… on se manifeste. On est faits
comme ça.
Je jette un nouveau coup d’œil à Will et j’en tire une bouffée de
plaisir. Avec, en filigrane, la peur de ce que signifie sa présence ici.
Ma sœur m’empoigne le bras et le serre presque méchamment.
– Jacinda, arrête ! Arrête tout de suite !
Will lève la tête avec la vivacité d’un prédateur flairant sa
proie, et je me demande si les chasseurs sont vraiment des êtres
humains. S’ils n’appartiennent pas en fait à un monde tout autre,
comme les drakis. Il regarde autour de lui, et, pendant qu’il fouille
le couloir des yeux, je m’efforce de redevenir maîtresse de moi-même. Avant qu’il me voie. Avant qu’il sache.
Mes poumons commencent à fumer, la brûlure habituelle se
déclare à l’instant précis où ses yeux noisette rencontrent les miens.
Mon casier se referme en claquant. Ébranlée, je m’arrache à
ma contemplation pour me tourner vers Tamra. Elle a la main à
plat sur mon casier. Le bout de ses doigts, qui appuie fortement
sur le métal, est tout blanc.
La dernière sonnerie retentit.
En se baissant rapidement, elle ramasse mes livres par terre et
m’emmène aux toilettes. Je jette un coup d’œil par-dessus mon
épaule pendant que les gens évacuent le couloir dans un nuage
d’odeurs artificielles. Parfums, eaux de toilette, lotions, laques
pour les cheveux, gels… tout ça brouille mes sens. Rien ne me
paraît réel, ici. Sauf le garçon qui m’observe. Qui me surveille.
Son regard brillant me suit, me traque comme le prédateur que
je sens en lui. Il s’éloigne des casiers d’une démarche souple,
féline.
Mon draki continue à se déployer, réveillé et ranimé par la
façon avide dont ce garçon m’examine. Ma peau frissonne, j’ai
des fourmis et des démangeaisons dans le dos, à l’endroit où mes
ailes essaient de s’échapper. Je les retiens à l’intérieur. Elles sont
enfouies, mais pas endormies.
Tamra tire plus fort pour m’entraîner, et je le perds de vue.
Il est englouti dans la foule humaine qui s’agite autour de moi,
comme autant de mites qui se cognent et volettent autour de la
lumière, encombrant le couloir.
Mais je sens toujours sa présence. Son pouvoir d’attraction. Je
sais qu’il est là même quand je ne le vois plus.
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Mes narines se dilatent sous la morsure brutale du produit
astringent. Face à cette odeur peu naturelle, mon draki se recroqueville aussitôt. Je me plaque une main sur la bouche et le nez.
Le début d’incendie s’éteint dans mes poumons. Mon dos cesse
de me picoter.
Tamra me passe en revue et soupire, manifestement satisfaite
de voir que c’est de nouveau moi. Le moi qu’elle approuve, le
seul qu’elle accepte de fréquenter. Surtout ici, dans ce nouveau
monde qu’elle espère conquérir.
– Tu ne brilles plus. Ouf ! Tu essaies de tout gâcher, ou quoi ?
Je me tourne vers la porte des toilettes. Comme si j’espérais
que Will allait nous nous rejoindre.
– Il a vu ?
– Je ne pense pas.
Elle hausse une épaule.
– Il ne comprendrait pas, de toute façon.
C’est vrai, je suppose. Même les chasseurs ne savent pas que
les drakis peuvent prendre une apparence humaine – ce qu’on
appelle « se démanifester ». C’est notre secret le mieux gardé.
Notre meilleure protection. Et ce n’est pas comme si j’avais
déployé mes ailes dans le couloir. Je ne suis pas allée jusque-là,
tout de même.
Pendant que le bourdonnement revigorant au fond de mon
être s’estompe, je croise les bras. Je m’aperçois que c’est l’occasion de parler de Will à ma sœur… de lui avouer tout ce que j’ai
risqué ce jour-là, dans la grotte, avec lui… et ce que je risque
maintenant. Je peux tout lui dire ici, dans ces toilettes répugnantes. Tamra me dévisage en plissant les yeux.
– Ça va aller ? Il faut que j’appelle maman ?
Je réfléchis à sa question. Et je m’en pose encore d’autres. Du
genre : que dirait maman si je lui avouais tout ? Que ferait-elle ?
Et je le devine aussitôt. Elle nous retirerait illico de ce lycée.
Mais elle ne nous ramènerait pas au clan. Oh non. Elle ne ferait
que nous parachuter dans une autre ville. Un autre lycée dans
un autre désert. D’ici une semaine, je recommencerais de zéro
cet horrible premier jour, en souffrant de la chaleur et du climat,
dans un endroit où il n’y aurait pas ce beau garçon fascinant.
Ce garçon dont la seule présence a revitalisé mon draki – cette
part de moi qui agonisait doucement depuis qu’on a quitté la
montagne. Comment pourrais-je m’éloigner de ça ? M’éloigner
de lui ?
Tamra secoue sa magnifique crinière pour dégager ses épaules
et m’examine.
– Je pense que ça va.
Elle agite un doigt sous mon nez.
– Mais ne t’approche pas de lui, Jacinda. Ne le regarde même
pas. Du moins pas tant que tu n’auras pas repris le contrôle.
D’après maman, il ne faudra pas longtemps pour que…
Elle doit voir quelque chose à mon expression, car elle
détourne les yeux.
– Désolée, marmonne-t-elle.
C’est parce que c’est ma sœur et qu’elle m’aime qu’elle dit
ça. Pas parce qu’elle est vraiment désolée. Elle tient autant que
maman à ce que mon draki meure. À ce que je sois normale.
Comme elle. Pour qu’on puisse mener une vie normale ensemble
et faire les pom-pom girls, par exemple.
Mon ventre se noue. Je lui reprends mes livres.
– On est en retard.
– Ils seront indulgents. On est nouvelles.
Je hoche la tête en tripotant le coin de mon livre de géométrie, qui est sérieusement corné.
– Je te vois à l’heure du déjeuner ?
Tamra s’approche du miroir pour vérifier sa coiffure.
– N’oublie pas ce que je t’ai dit.
Je m’arrête un instant pour admirer son beau reflet. C’est dur
de croire que je suis la jumelle d’une fille aussi parfaite.
Elle étale une impeccable mèche de cheveux cuivrés devant
son épaule. La pointe se recourbe légèrement vers l’intérieur.
– Ne t’approche pas de ce mec.
– Ouais.
J’ai acquiescé mais, en sortant, je m’arrête et je regarde à
gauche et à droite.
Je cherche, je fouille le couloir désert du regard. Pleine d’espoir. Et d’appréhension.
Mais il n’est pas là.
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Pendant l’heure du déjeuner, je me cache. C’est lâche, je sais,
mais quand je me suis retrouvée devant les deux battants de la
porte qui mène à la cafétéria, rien que le volume sonore m’a
donné la nausée. Je ne supportais pas l’idée d’entrer.
À la place, j’erre dans les couloirs, ignorant mon estomac qui
crie famine et mon sentiment de culpabilité quand je songe
que j’abandonne Tamra. Mais, au fond, je sais qu’elle saura se
débrouiller. En tout cas, je m’en persuade. Elle attend ce jour
depuis qu’on est gamines. Depuis que je me suis manifestée et
pas elle. Quand Cassian a commencé à la dédaigner et qu’il est
devenu pour elle un rêve inaccessible.
Je trouve la bibliothèque. Là, je renifle l’odeur des livres poussiéreux et je savoure le silence. Je me glisse à une table près des
fenêtres qui donnent sur la cour et je pose la tête sur le Formica
frais jusqu’à la sonnerie.
Pendant tout le reste de la journée, je me laisse porter. Je me
dirige vers le dernier cours du jour avec un véritable soulagement. C’est presque fini.
Ma salle de perm de septième heure est bourrée de gens
qui sont dispensés d’athlétisme ou qui n’ont pas une moyenne
suffisante pour faire du sport. J’apprends ça de Nathan, qui me
suit comme mon ombre depuis la cinquième heure.
Il se glisse à côté de moi. Ses lèvres charnues crachent un petit
jet de salive à chaque mot.
– Alors, Jacinda, tu vas me dire pourquoi tu es là ?
Je m’écarte en clignant des yeux avant de comprendre. Il ne
parle pas de ça, bien sûr. Ce n’est pas possible.
– Euh… je ne sais pas.
– Tu dois te poser la même question pour moi...
Il tapote du pouce son torse bombé.
– Je n’arrive pas à avoir la moyenne en anglais. C’est dommage,
parce que notre équipe de foot aurait ses chances de gagner un
match si j’étais sur le terrain. Et toi ?
Il louche vers mes jambes.
– Qu’est-ce que tu fais en perm ? Avec ce physique, tu pourrais
faire du basket. On a une bonne équipe de filles.
Je range une mèche folle derrière mon oreille. Elle se dégage
et me retombe dans la figure aussitôt, comme un ressort.
– Je ne veux pas rejoindre une équipe en milieu de trimestre.
Ni jamais.
Dans cette salle, on a des tables noires. Mr Henke, qui nous surveille, en a une pareille, en plus grand, à l’avant de la salle. Debout
derrière, il nous regarde d’un œil hagard et morne, avec l’air de
se demander où sont passés les bûcheurs de l’heure précédente.
– Trouvez-vous quelque chose à faire. Pas de bavardages. Travaillez ou lisez en silence, s’il vous plaît.
Il brandit un bloc orange.
– Quelqu’un a besoin d’un laissez-passer pour aller quelque
part ? À la bibliothèque ?
Nathan rigole quand la moitié de la classe file faire la queue
pour obtenir un laissez-passer. La cloche n’a même pas sonné, mais
visiblement, la plupart des gens seront partis avant la sonnerie.
– C’est la débandade !
Nathan me regarde, se penche vers moi d’un air de conspirateur.
– Tu veux qu’on se tire d’ici ? Il y a un Häagen-Dazs pas loin.
– Non. Ma mère vient nous chercher après les cours, ma sœur
et moi.
– Dommage.
Nathan envahit mon espace privé. Je m’éloigne vers l’autre
bout de la table. Il me couve du regard.
Je fais tomber un de mes livres. Contente de cette diversion,
je saute de mon tabouret pour le ramasser. Alors que je suis
accroupie sur le carrelage crasseux, le petit duvet de ma nuque
recommence à me chatouiller. Ma respiration s’accélère. Je pince
les lèvres pour tâcher de ne pas faire trop de bruit. Ma peau me
tiraille et se tend, en éveil, et je sais que c’est lui avant même qu’il
soit entré dans la salle.
Je le sais. Et je veux que ce soit lui, malgré l’avertissement de
Tamra qui résonne dans ma tête. En essuyant mes paumes moites
sur mon jean, toujours sous la table, je jette un coup d’œil vers
la porte. Je le reconnais, j’en ai la poitrine qui me brûle, mais je
reste où je suis, recroquevillée sur le carrelage, pour l’observer.
Je reste immobile, j’attends. Peut-être qu’il va demander un
laissez-passer, lui aussi. Et disparaître avec les autres.
Mais il ne rejoint pas la queue. Il s’avance dans la salle, avec
un seul cahier qu’il tient mollement à la main.
Soudain, il s’arrête et positionne bizarrement sa tête. Comme
s’il avait entendu un bruit. Ou senti une odeur étrange. Il a eu
la même attitude dans le couloir tout à l’heure. Juste avant de
me voir.
Je tripote mon livre, je presse l’extrémité charnue et sensible
de mes doigts sur les coins pointus.
– Hé, ça va ? lance Nathan d’une voix tonitruante au-dessus
de moi.
Avec une grimace, je m’oblige à me lever et à regagner mon
tabouret, la tête baissée.
– Ouais.
Je ne peux pas me cacher jusqu’à la fin des temps. On est dans
le même lycée. Et on a une heure de perm au même moment,
apparemment.
Je garde les yeux braqués droit devant moi. Sur le tableau. Sur
n’importe quoi sauf lui. Mais c’est impossible. C’est comme si je
me forçais à garder les yeux grands ouverts alors que la nature
veut que je cille. Je me tourne vers lui.
Son regard tombe enfin sur moi. Il vient vers notre table. Je
retiens mon souffle en attendant qu’il passe… Mais non. Il s’arrête, et le crissement de ses semelles qui dérapent sur le sol me
scie la colonne vertébrale.
Maintenant qu’il est là, tout près, je le regarde dans les yeux
– des yeux qui n’arrivent pas à se décider pour une couleur. Verts,
marron, or… À force de les contempler, je me perds, la tête me
tourne. Je repense à la grotte – à nous deux confinés dans cet
espace humide, exigu. Sa main sur ma peau de draki. Le mot que
je crois l’avoir entendu prononcer.
En frissonnant, je m’arrache à son regard et je baisse les yeux
vers la table. Je me concentre sur mon souffle, lent et régulier.
C’est là que j’entends sa voix. Envoûtée par ce grondement d’une
douceur de velours, je relève la tête.
– Ça te dérange si je m’assieds là ? demande-t-il à Nathan sans
me lâcher des yeux.
– Boh… non.
Nathan hausse les épaules et me jette un coup d’œil incertain
en prenant son sac à dos.
– J’allais à la bibliothèque, de toute façon. À plus tard, Jacinda.
Will attend une minute, les yeux fixés sur le tabouret libre,
avant de s’asseoir. Comme s’il pensait que j’allais dire quelque
chose. Pour l’en empêcher ? L’y inviter ? Je ne sais pas.
Il pivote légèrement sur son tabouret et sourit. Ce n’est qu’un
petit sourire, mais il est adorable. Sexy. Une dangereuse chaleur
m’envahit. Elle est indésirable, en ce moment précis. Ma peau me
tiraille, impatiente de se muer en peau de draki. La vibration habituelle s’élève dans ma poitrine. Un ronronnement monte du fond
de ma gorge. Mon instinct prend le relais et j’ai presque peur de
parler dans la langue des drakis, avec ses intonations rauques, si
j’ouvre la bouche.
Marrant. Dans ce désert, j’avais peur que mon draki se flétrisse et
meure, comme le souhaite maman. Mais je ne me suis jamais sentie
aussi vivante, aussi versatile qu’auprès de ce garçon. Je me frotte le
bras en exhortant mentalement ma peau à refroidir, mon draki à
s’effacer. Pour le moment, au moins.
On reste assis, en silence. C’est très bizarre : il est au courant, pour
moi. Enfin, pas moi – il est impossible qu’il sache que ce moi-ci est
le même que l’autre moi. Mais il est au courant de notre existence
– de l’existence de mon espèce. Il m’a vue. Il sait qu’on existe. Il
m’a sauvée. Je veux tout savoir sur lui. Pourtant, je suis incapable
de lui parler. Je ne dis rien. Pas un mot. Je suis trop occupée à me
concentrer pour préserver la fraîcheur et le calme au fond de mon
être. Pour tenir le draki à distance. J’aimerais apprendre à le connaître,
ce garçon, mais sans respirer, sans ouvrir la bouche, je ne vois pas
comment ce serait possible.
Tout ce qui compte, c’est que sa famille chasse. Je ne dois pas
l’oublier. Jamais. Les représentants de mon espèce, ils les tuent ou
les vendent aux enkros. Entre leurs sales pattes, nous sommes soit
réduits à l’esclavage, soit massacrés. Ma peau se contracte, et je me
force à me rappeler qu’il appartient à ce monde funeste. Même s’il
m’a aidée à m’échapper, je devrais l’éviter. Et pas parce que Tamra
me l’a ordonné. Je devrais rassembler mes affaires et partir m’installer à une autre table.
Au lieu de ça, je reste où je suis, en veillant à garder l’équilibre
sur mon tabouret pour éviter que nos corps se touchent.
– Et donc tu es nouvelle, fait-il comme si on était déjà en
pleine conversation.
Comme si on se connaissait hyper bien. Je suis prise d’un tic
en entendant sa voix – un muscle tressaute près de mon œil.
Je trouve la force de lâcher quelque chose :
– Ouais.
– Je t’ai vue tout à l’heure.
Je hoche la tête et je dis :
– Dans le couloir. Ouais. Moi aussi, je t’ai vu.
Son regard se réchauffe, se promène sur moi.
– Exactement. Et en sport.
Je fronce les sourcils. Je n’ai pas le souvenir de l’avoir vu pendant la quatrième heure de cours, ni de l’avoir senti.
– Tu courais sur la piste, explique-t-il. Nous, on était à la piscine, à l’étage. Je t’ai vue par la fenêtre.
– Ah.
Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’enchante de savoir qu’il
m’observait.
– Tu avais l’air de courir drôlement vite.
Je souris. Il me rend mon sourire, et des pattes d’oie se creusent
près de ses yeux. Mon cœur bondit de plus belle.
– J’aime bien courir.
Quand je cours à toute vitesse, le vent me fouette le visage et
j’arrive presque à croire que je vole.
– Parfois, continue-t-il, les filles et les mecs courent ensemble
pendant l’heure de sport. Mais je ne sais pas si je pourrais tenir
ton rythme.
Il parle d’une voix basse, séductrice. Des langues de feu me
caressent de l’intérieur, s’enroulent au creux de mon ventre.
J’imagine la scène – je nous imagine courant côte à côte, lui
et moi. Est-il en train de me dire que ça lui plairait ? Un souffle
frémissant s’échappe de mes lèvres. J’adorerais courir avec lui, bien
sûr. Mais je n’ai pas intérêt à faire ça. Je n’ai pas le droit. Ce ne
serait pas une bonne idée.
Deux retardataires débarquent au moment où la deuxième
sonnerie retentit. Ils tournent la tête vers nous. Vers Will, pas moi.
Je ne mérite pas leur attention.
Ils marchent l’un derrière l’autre. le premier a des cheveux
noir coupés ras, un beau visage, étroit et racé, et des yeux noirs et
brillants. J’éprouve un pincement d’appréhension. Il a un regard
mortellement froid, calculateur.
Son pote baraqué le suit d’une démarche assurée – ses cheveux
sont tellement roux qu’ils me font cligner des yeux.
– Salut.
Le brun fait un signe de tête à Will en s’arrêtant à notre table.
Je me recroqueville – curieusement, je me sens menacée.
Will se penche en arrière sur son tabouret.
– Quoi de neuf, Xander ?
Xander semble presque… perplexe. En haussant un sourcil, il
reporte son attention sur moi. Et là, ça devient clair. Il ne comprend pas pourquoi Will est assis là. Avec moi.
Moi non plus, je ne le comprends pas. Peut-être qu’inconsciemment Will se souvient de moi, me reconnaît. Mes paumes
sont moites de sueur. Je serre les cuisses sous la table.
Le rouquin ne tourne pas autour du pot :
– Tu ne viens pas t’asseoir avec nous ?
Will hausse une épaule.
– Nan.
– Tu fais la gueule ou quoi ? demande le rouquin.
Xander ne dit rien. Il continue à m’observer. Ce regard noir
comme de l’encre me met mal à l’aise. Une formule me vient à
l’esprit. Le mal incarné. C’est bizarre que je pense ça. Mélodramatique. Mais je suis un draki. Je sais que le mal existe. Il nous traque.
Je m’agite nerveusement sur mon tabouret. De toute évidence,
Xander devine ce qui échappe à son copain. Pour une raison
quelconque, Will tient à être assis à côté de moi. J’envisage d’aller
m’installer à une autre table, mais ça ne ferait qu’attirer encore
davantage l’attention sur moi.
Naturelle. Sois naturelle, Jacinda, c’est tout.
– Je m’appelle Xander, me dit le brun.
– Jacinda.
Je sens les yeux de Will rivés sur mon profil.
Xander me sourit. Il a un charme ténébreux qui, j’en suis sûre,
marche sur la plupart des filles.
– Enchanté.
Je parviens à afficher un sourire crispé.
– De même.
– Je crois que tu es dans mon cours d’éducation sexuelle1.
Il a une voix suave, mielleuse.
– Tu parles sans doute de ma sœur, Tamra.
– Ah. Des jumelles ?
Il dit « jumelles » comme si c’était quelque chose de savoureux
et de décadent – du chocolat dans sa bouche. Je me contente de
hocher la tête.
– Cool.
Pendant que son regard s’attarde sur mon visage, je me sens
exposée. Enfin, il se détourne de moi, donne une tape dans le
dos du rouquin.
– Voilà mon frère, Angus.
J’écarquille les yeux. Ils n’ont rien de commun. À part les
ondes de danger qui émanent d’eux.
Il continue :
– Quant à Will, je suppose que tu as déjà fait sa connaissance.
J’acquiesce, même si on n’a pas vraiment fait connaissance.
– On est cousins.
Des cousins. Des chasseurs. Mais pas comme Will.
Une chaleur crépitante gonfle mes poumons. Je retiens mon
souffle. J’étouffe le feu qui monte du fond de mon être, la vibration qui gronde en moi. Je ne suis pas étonnée, bizarrement.
L’angoisse est là, vive et cuisante, depuis que ces deux types ont
débarqué dans la salle. Ils sont différents des autres humains qui
m’entourent. Ils représentent un danger. C’est mon instinct qui
me le dit.
Xander et Angus ne me laisseraient jamais m’échapper. Ils
seraient ravis d’avoir l’occasion de me tuer. Je ne sais plus où me
tourner. Face à ces cruels chasseurs, je me sens oppressée. J’ai
peur qu’ils lisent la vérité dans mes yeux. Mon regard fuse de
tous côtés, cherchant un point sans risque où se poser. Mais je
n’arrive pas à l’empêcher de revenir vers eux.
– Vraiment, dis-je d’une voix étouffée. Des cousins. Cool.
Angus affiche un sourire en coin qui dévoile ses dents, et je
me rends compte que j’ai l’air d’une idiote. D’une fille insipide.
En haussant les épaules, il adresse un rictus à Will et part vers
le fond de la salle. J’ai été recalée. Je respire, mais le soulagement
est de courte durée. Xander s’attarde, lui. Avec ses yeux rusés, c’est
le plus dangereux. Le plus intelligent des deux.
Son regard va et vient entre Will et moi.
– Tu viens, ce soir ? demande-t-il à Will.
– Je ne sais pas.
Une lueur d’irritation passe dans ses yeux noirs démoniaques.
– Pourquoi pas ?
– J’ai des devoirs.
– Des devoirs ?
Xander lâche ce mot comme si c’était un concept inconnu
dont il n’a jamais entendu parler. Pendant un moment, il semble
sur le point d’éclater de rire. Puis il retrouve son sérieux et
reprend d’une voix dure, mordante :
– On a des trucs à faire. Nos pères comptent sur toi.
Will serre le poing sur la table.
– On verra.
Son cousin le fusille des yeux.
– Oui. On verra.
Ensuite, il se tourne vers moi. Son regard d’encre s’adoucit.
– À la prochaine, Jacinda.
Il tapote négligemment notre table, puis s’éloigne d’un pas
tranquille.
Une fois qu’il est parti, je respire mieux.
– Eh bien, dis-je à Will, tes cousins ont l’air… sympas.
Il sourit une seconde, mais son regard est grave.
– Tu ferais mieux de les éviter, réplique-t-il d’une voix basse – et
son souffle tiède, franchissant la distance qui nous sépare, vient me
caresser la peau.
C’est bien mon intention, mais je lui pose la question quand
même. Tout est bon pour mieux le différencier des autres.
– Pourquoi ?
– C’est pas le genre de mecs à fréquenter quand on est une
gentille fille.
Il ouvre et ferme le poing, contractant les tendons de son
avant-bras.
– C’est des cons. Presque tout le monde te le dira.
J’essaie d’adopter un ton séducteur pour détendre l’atmosphère.
– Et qu’est-ce que presque tout le monde me dira sur toi ? Tu
es un mec bien ?
Il se tourne face à moi. Je suis fascinée par ses yeux changeants,
qui me rappellent les verts et les bruns luxuriants de chez moi. Il n’a
pas un visage doux. Les angles sont durs, comme taillés à la serpe.
– Non. Je ne suis pas un mec bien.
Il se tourne vers l’avant de la salle.
Mr Henke ignore la classe, il tape sur son ordinateur à un rythme
saccadé.
J’ai la poitrine qui se comprime, qui me picote. Qui brûle à
petit feu.
– Pourquoi tu t’es assis à côté de moi ?
Le silence se prolonge si longtemps que je commence à me
demander s’il va me répondre, quand il admet enfin :
– Je ne sais pas. J’essaie encore de le comprendre.
Je ne sais pas ce que j’imaginais qu’il dirait. Que, d’une certaine façon, il me connaît ? Aucun de nous deux n’ouvre son
livre. Je respire à peine – j’ai trop peur que la chaleur qui s’amasse
en moi trouve le moyen de s’échapper par ma bouche ou mon
nez. J’inspire de petites goulées d’air en attendant la sonnerie.
Toute la salle bavarde sans interruption. Dans le bourdonnement monotone, Mr Henke cesse de taper sur le clavier. Je vois
ses yeux se fermer et sa tête retomber sur son absence de cou.
Ses lunettes glissent sur son nez.
Un éclat de rire strident, derrière moi, me fait sursauter. Je
regarde par-dessus mon épaule et je vois une fille, dans le fond,
serrée entre les cousins de Will. Angus la chatouille. Elle bondit,
et ses longs cheveux blonds volettent dans les airs comme des
banderoles. Elle s’agrippe au bras de Xander comme s’il pouvait
le faire échapper à cette délicieuse torture.
Xander arbore un sourire paresseux – il a l’air de s’ennuyer.
Comme s’il sentait que je l’observe, son regard pivote dans ma
direction et son sourire disparaît. Ses yeux noirs me transpercent.
– Retourne-toi.
Mon pouls bondit dans ma gorge quand j’entends cette voix
grave. Je me tourne de nouveau vers Will.
Il parle en remuant à peine les lèvres.
– Fais-moi confiance. Tu n’as pas intérêt à faire partie des filles
que Xander a remarquées. Ça ne se passe jamais bien pour elles.
– Je lui ai à peine adressé la parole. Je ne pense pas qu’il…
– Je t’ai remarquée, moi...
Un frisson d’excitation me secoue des pieds à la tête. J’essuie
mes paumes moites sur mon jean.
Ensuite, Will rigole. Tout bas, doucement. C’est un rire sans
joie.
– Alors ouais. Il t’a remarquée.
Sa bouche se tord.
– Je suis désolé.
La cloche sonne. Ce vacarme contre nature me fait sursauter,
comme il l’a fait toute la journée.
Là-dessus, Will disparaît. Avant même que j’aie eu le temps de
prendre mes affaires ou de lui dire au revoir, il est sorti.


1.  Plus largement, le « cours de santé » (health class) aborde des sujets comme la drogue,
l’hygiène, la technique du bouche-à-bouche et du massage cardiaque, etc.
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Une fois de plus, je me bagarre avec mon casier. La serrure
métallique me fait l’effet d’un baiser froid sur les doigts. Des gens
se bousculent et se pressent devant moi. Bizarrement, j’ai les yeux
qui me brûlent, qui s’emplissent de larmes. C’est idiot. Le simple
fait que je n’arrive pas à ouvrir mon casier n’est pas une raison
pour faire ma chochotte.
Mais il y a autre chose. Je le sais. C’est une accumulation. Je
regarde à gauche, espérant que Tamra va bientôt arriver, pour
qu’on puisse sortir de ce foutu bahut.
– Will Rutledge. Impressionnant.
En entendant ce ton plaisant, je me retourne et je reconnais
une fille qui était avec moi en cours de sport, en quatrième
heure. Elle courait plus vite que la plupart des autres filles. Je
me souviens ne l’avoir dépassée qu’une seule fois sur la piste
aujourd’hui. Ses cheveux bruns et lisses me font un peu penser
à ceux d’Az, mais ce sont de grands yeux bleu-vert qui sont
braqués sur moi sous sa frange inégale. Les mèches sont un peu
trop longues et légèrement irrégulières, comme si elle les avait
coupées elle-même.
– Pardon ? dis-je.
– Will et ses cousins. Ils font la loi ici.
Elle a une voix basse, gutturale, et fait traîner chaque mot.
– Vraiment, je murmure.
– Ils sont riches, ils sont canons, et leur côté mauvais garçon
n’enlève rien à leur charme.
Elle hoche la tête.
– Xander et Angus sont des salauds. Ils sont sortis avec la moitié
des filles du lycée. Mais pas Will. Lui, il…
Je me penche vers elle, curieuse de tout ce qu’elle pourra m’apprendre à son sujet.
– Will, eh bien…
Elle sourit avec un air de regret.
– Il est insaisissable. Aucune des filles du lycée ne l’intéresse.
Elle lève au ciel ses yeux magnifiques et pousse un soupir théâtral.
– Bien sûr, ça ne fait que le rendre encore plus désirable à nos
yeux.
Une joie imbécile papillonne dans ma poitrine.
– Je m’appelle Catherine, annonce-t-elle.
– Salut, moi c’est…
– Jacinda. Je sais.
– Comment tu…?
– Tout le monde connaît ton nom. Et celui de ta sœur. Fais-moi
confiance. Ce lycée n’est pas si grand que ça…
Elle fait un pas vers moi et chasse mes mains de mon casier.
– C’est quoi, le code ?
Je balance les six chiffres, en me demandant vaguement si j’ai
raison de donner mon code à une inconnue et comment je vais
faire pour apprendre à ouvrir ce machin moi-même. Les doigts de
Catherine volent sur le clavier. Elle soulève la poignée et ouvre la
porte.
– Merci.
– Pas de problème.
Elle appuie une épaule contre les casiers avec naturel, l’air satisfaite. Comme si on faisait ça tous les jours.
– Un conseil. Tu devrais peut-être l’éviter.
– Will Rutledge ?
Rien que prononcer son nom, ça me fait quelque chose.
Elle hoche la tête. Pendant un instant, j’ai de nouveau l’impression de parler à Tamra. Je ressens une pointe d’agacement.
Toute ma vie, on m’a donné des conseils que j’étais obligée de
suivre.
Je garde mon livre de chimie et je récupère mon manuel de
littérature sur son étagère.
– Et pourquoi ?
– Parce que Brooklyn Davis est prête à te pulvériser, toi ou
n’importe quelle fille qui déciderait de le draguer.
Je pensais qu’elle me mettait en garde contre Will parce qu’il
pourrait m’attirer des ennuis. Comme il l’a dit lui-même. Ça,
je peux le croire. Je le sais déjà. Ma peau me le rappelle en se
contractant à chaque fois qu’il est dans les parages.
– Ah.
J’acquiesce en visualisant la fille de mon cours d’anglais. Puis
je hausse les épaules. Maintenant que j’ai échappé de justesse à
des chasseurs, ce n’est pas une minette qui met trop de brillant
à lèvres qui va me faire peur. J’ai déjà croisé des filles qui ne
m’aimaient pas. Par exemple Miram, la sœur cadette de Cassian.
Cette fille me haïssait. Elle ne supportait pas que je monopolise l’attention de sa famille – de son père, de Cassian. Même
sa tante m’adorait à un point qui en devenait dérangeant. On
aurait dit qu’elle se prenait pour ma mère ou je ne sais quoi.
Mais voyant que Catherine me regarde comme si elle attendait
autre chose, j’ajoute :
– Je n’ai pas l’intention de le draguer.
– Tant mieux. Comme tu es nouvelle, Brooklyn peut faire
de ta vie un enfer.
Elle grimace et remet en place sur son épaule la bretelle de
son sac à dos.
– Enfin, en vérité, elle peut faire de ta vie un enfer qui que
tu sois. Crois-moi. Je suis passée par là.
Je ferme mon casier. Le bruit se fond avec les autres claquements qui résonnent dans le couloir.
– Donc quoi que je fasse, ça n’y changera rien, pas vrai ?
– Je voulais juste te prévenir. A priori, elle sait déjà qu’il s’est
assis à côté de toi et elle est en train de te mijoter une lente
agonie en ce moment même.
– OK, il s’est assis à côté de moi. Et alors ? On ne s’est presque
pas parlé.
Je hausse les épaules.
– On parle de Will Rutledge, là, me rappelle-t-elle comme si
ça changeait quelque chose.
Et c’est vrai que ça change quelque chose. Même si ce n’est
pas la même chose pour moi que pour les autres filles.
Avec Will, je ressens une sorte de lien, une attirance particulière. Chaque fibre de mon être se rappelle le moment qu’on a
passé dans la grotte, quand la proie et le prédateur ont trouvé
l’harmonie. Mais, comme la dernière chose que je souhaite, c’est
de révéler que Will représente quelque chose de spécial pour
moi, je dis :
– Et alors ?
– Et alors ? répète-t-elle en insistant sur ces mots. Il ne sort pas
avec des lycéennes. Il nous adresse à peine la parole. Personne ne
le sait mieux que Brooklyn. Fais gaffe à toi quand elle est dans
les parages, c’est tout.
– Alors si Brooklyn ne peut pas l’avoir, personne ne peut ?
– En gros, c’est ça, répond Catherine.
Incroyable. Je suis ici depuis une journée et j’ai déjà une
ennemie ?
– Pourquoi tu me dis tout ça ?
– Tu n’as qu’à considérer que je suis un Bon Samaritain.
Je souris et je décide que cette Catherine pourrait bien me
plaire. Je vais peut-être me faire une amie dans ce bahut, finalement. Je ne suis pas contre. Az me manque à mort. Non que
Catherine puisse la remplacer, mais elle pourrait rendre ma présence ici plus supportable.
– Merci.
– Mets-toi à côté de moi en perm demain.
Au lieu de me mettre à côté de Will. Comme s’il y avait une
chance qu’il veuille encore s’asseoir à ma table.
– OK.
– Génial.
Elle se détache des casiers et secoue la tête pour dégager sa
frange irrégulière de ses yeux.
– Il ne faut pas que je rate mon bus. À demain.
Pendant qu’elle disparaît dans la foule d’élèves, je repère Tamra,
qui marche entre un gars et une fille. Elle ne m’a pas encore
remarquée. Elle sourit. Elle est radieuse. Je ne l’ai jamais vue aussi
heureuse depuis la mort de papa. Et même avant. Depuis qu’il
est devenu évident qu’elle ne se manifesterait pas.
Et malgré moi, ça me rend triste. Je me sens triste et seule alors
que je suis dans un couloir bondé.
 
*
 
Maman est l’une des premières dans la file de voitures qui
longe le trottoir quand on sort. L’air est trouble à cause de la chaleur. Il me laisse un goût de vapeur dans la bouche et le nez. Ma
peau me démange, elle cuit dans l’atmosphère sèche et brûlante.
Je file vers la voiture, les lèvres pincées.
Notre camionnette bleue tachée de rouille avance lentement
vers la tête du long serpent de voitures qui ondule devant le
lycée.
À côté de moi, Tamra grogne.
– Il nous faut une voiture à nous.
Je ne prends pas la peine de lui demander comment on pourrait bien réussir ce coup-là. Quand maman a échangé notre break
contre cette camionnette, à plusieurs étapes d’ici, elle a dû compléter avec de l’argent liquide. Et il y a les petits détails nécessaires
à notre survie… avoir un toit sur nos têtes, de la nourriture dans
nos ventres. On a eu du mal à rassembler de quoi payer le loyer
et le dépôt de garantie pour avoir un logement. Heureusement,
maman commence à bosser ce soir.
Tamra coule un regard vers moi.
– Non pas que tu aurais le droit de prendre le volant. Il faudrait
que ce soit moi qui nous conduise.
Je lève les yeux au ciel. C’est un sujet de plaisanterie perpétuel
dans la famille : je sais voler, mais je suis incapable de conduire.
Maman a essayé de m’apprendre je ne sais combien de fois, mais
je suis une catastrophe au volant.
Tamra s’installe à l’avant. Je monte à l’arrière.
– Alors ? demande maman d’une voix forte, pleine d’entrain.
Dommage qu’elle ne puisse pas passer l’audition pour devenir
pom-pom girl avec Tamra. Elle a déjà tout l’enthousiasme requis.
– Génial, annonce Tamra.
Comme pour le prouver, elle fait un signe par la fenêtre aux gens
avec qui je l’ai vue arriver dans le couloir. Ils la saluent à leur tour.
J’ai mal au cœur. Je me penche sur le côté et j’appuie mon
visage contre la vitre tiédie par le soleil.
Maman jette un coup d’œil par-dessus son épaule.
– Et toi, Jacinda ? Tu as rencontré des gens sympas ?
Le visage de Will s’immisce dans mon esprit.
– Deux ou trois.
– Fantastique. Vous voyez, les filles ? Je vous l’avais dit, que ce
déménagement serait super pour nous.
Comme si on avait décidé ensemble de prendre un nouveau
départ et non pris la fuite en pleine nuit. Comme si on m’avait
donné le choix.
Apparemment, maman n’a pas perçu la détresse dans ma voix
morne. Ou bien elle a décidé de l’ignorer. J’opterais plutôt pour
la seconde solution. C’est plus facile pour les parents d’ignorer les
problèmes, de prétendre que tout va bien puis de faire ce qu’ils
veulent, une fois qu’ils se sont convaincus que c’est ce que vous
voulez, vous aussi.
Heureusement, la voiture avance et entre dans le parking
bondé. On est obligées de piler plusieurs fois quand des élèves
sortent de leur place en marche arrière avec une insouciance
désinvolte et nous coupent la route. D’autres s’attardent, traînent
en groupe autour de leur voiture.
Ensuite, je repère un véhicule que j’ai déjà vu. Avec le souvenir,
la peur revient… me remplit la bouche d’un goût métallique qui
évoque celui du sang. Ma peau se contracte, pressée de s’estomper.
Je refoule le besoin de me manifester, chasse ma peur. L’instinct de
draki, qui est censé me protéger, me dessert, en cet instant.
Un Land Rover noir rutilant avec une barre de projecteurs
sur le toit s’est garé en marche arrière, comme s’il pouvait avoir
besoin de s’en aller rapidement. Ce véhicule a une fonction. C’est
autre chose qu’un signe extérieur de richesse.
C’est une machine conçue pour m’abattre.
De vieux ressorts grognent sous mes fesses quand je me penche
en avant.
– On peut sortir d’ici ?
Maman désigne les voitures qui sont devant nous.
– Qu’est-ce que tu me suggères ? De sauter par-dessus ceux
qui sont devant nous dans la queue ?
Je ne peux pas m’en empêcher. Je jette un nouveau coup d’œil
au Land Rover. Un groupe de filles traîne près du pare-chocs
avant, à côté de Xander et d’Angus, qui sont appuyés sur le capot.
Brooklyn est parmi eux. Elle parle avec son corps tout entier, en
secouant ses cheveux de pub pour du shampoing et en agitant
les mains.
Je me renfonce dans la banquette arrière en me demandant
pourquoi il n’est pas avec eux, lui – j’en suis à la fois contente et
déçue.
À cet instant, je le sens arriver. À croire que je l’ai fait venir. Ma
peau frissonne et le petit duvet de ma nuque se hérisse. Comme
dans le couloir, aujourd’hui, avant de le voir, quand j’ai compris
qu’il n’était pas loin.
Maintenant que je suis prévenue, je me redresse et je fouille le
parking du regard. Il apparaît entre deux voitures, en marchant à
grandes enjambées avec l’aisance et l’assurance d’un félin dans la
jungle. Le soleil donne une teinte dorée à ses cheveux.
En revoyant Will, j’ai la poitrine qui se contracte et les poumons
qui me brûlent. J’inspire à fond par le nez pour essayer de modérer
la chaleur qui monte en moi.
J’ai dû faire du bruit, laisser échapper un hoquet étranglé. Je ne
sais pas, mais Tamra se retourne. Peut-être que c’est simplement
le fait qu’on soit jumelles. Ça me rappelle l’époque où on était
encore proches. Elle me dévisage bizarrement, puis regarde par la
fenêtre. Je ne peux pas me retenir. Je regarde, moi aussi. Je ne peux
pas ne pas regarder.
Will s’arrête, lève le nez. Comme s’il avait flairé mon odeur
dans l’air, ce qui est impossible, bien sûr. Il ne peut pas sentir ma
présence comme je sens la sienne. Mais ensuite, il me repère.
Pendant un instant, on se regarde dans les yeux. Puis sa bouche
s’ourle dans un sourire qui fait bondir mon estomac. Il se remet à
marcher. Brooklyn vient vers lui d’un pas sautillant. Il ne ralentit pas
l’allure pour autant, alors elle trottine derrière lui et peine à le suivre.
Tamra marmonne quelque chose entre ses dents.
– Qu’est-ce que tu dis ? je demande, sur la défensive.
– Tu ne vas pas te manifester, j’espère.
– Quoi ? fait maman d’une voix autoritaire – sa voix d’avant.
Le ton strident, angoissé que j’ai tellement l’habitude d’entendre. Finie, la bonne humeur.
– Jacinda a failli se manifester au lycée aujourd’hui, rapporte
Tamra de cette voix chantante qu’ont tous les gamins geignards
du monde.
Ça me rappelle l’époque où je prenais ses poupées pour leur
couper les cheveux.
Le regard de maman, dans le rétroviseur, se pose sur moi.
– Jacinda ? demande-t-elle sévèrement. Que s’est-il passé ?
Je hausse les épaules et je regarde de nouveau par la fenêtre.
Tamra a la bonté de répondre à ma place :
– Elle a commencé à se manifester quand elle a vu ce mec
mignon…
– Quel mec ? veut savoir maman.
Tamra pointe le doigt vers lui.
– Celui-là, là-bas…
– Ne le montre pas du doigt ! je rugis, le visage en feu.
Trop tard. Maman regarde.
– Il a suffi… que tu le voies ?
– Oui, j’avoue en me tassant sur la banquette.
– Et tu as commencé à te manifester ?
Je me frotte le front – je commence à avoir mal à la tête.
– Écoute, je n’ai pas cherché à le faire. C’est arrivé tout seul.
À travers la vitre sale, je regarde Will s’installer derrière le
volant. Ses cousins montent dans la voiture aussi. Pour quelqu’un
qui ne les aime pas trop, il passe beaucoup de temps avec eux.
J’avais bien besoin de me le rappeler. Sa place est avec eux.
Au milieu de ses copines, Brooklyn aussi l’observe, les bras
croisés.
– Jacinda.
Maman a prononcé mon nom avec douceur, d’une voix tellement déçue que j’ai envie de jeter quelque chose. De hurler.
Ça me fait mal de lui causer une telle frustration. Ça me donne
le sentiment qu’elle ne peut pas m’aimer telle que je suis.
Papa m’aimait, lui – il a été tellement fier quand je me suis
manifestée pour la première fois ! Et plus que fier quand il s’est
avéré que j’étais une cracheuse de feu. Le premier depuis des
générations.
Pas maman. Maman, jamais. Avec elle, il n’y a jamais eu que de
la méfiance… comme si j’étais une créature dangereuse à laquelle
elle avait donné naissance. Quelqu’un qu’elle était obligée d’aimer, mais n’aurait pas choisi.
On avance enfin. Je résiste à la tentation de suivre le Land
Rover des yeux tandis qu’il s’introduit dans la file de voitures.
En sortant du lycée, maman a des plis serrés autour de la
bouche. Elle hoche la tête, comme si ce mouvement pouvait la
convaincre de quelque chose.
– Ce n’est pas grave, déclare-t-elle. Du moment que tu ne vas
pas jusqu’à te manifester… ce qui devrait être difficile, ici.
Elle me jette un regard sévère.
– C’est comme un muscle. Il va perdre ses forces si tu ne le
fais pas travailler.
Comme avec elle. Je n’ai que de vagues souvenirs de maman
quand elle se manifestait. Ça fait des années. Même quand elle le
pouvait encore, elle le faisait rarement, préférant rester à la maison
avec Tamra et moi pendant que papa volait.
– Je sais.
Sauf que, moi, je ne suis pas comme elle. Même si j’étouffais
au sein du clan et que je ne savais pas trop quoi penser face à
Cassian… vivre dans ce désert et tuer mon draki volontairement,
c’est pire.
– Par simple souci de sécurité, garde tes distances avec ce
garçon.
C’est mon tour de hocher la tête, à présent.
– Bien sûr, dis-je.
Même si je pense « Non ». Même si je me dis que je déteste
peut-être un tout petit peu ma mère. Parce que j’ai beau savoir
que j’aurais intérêt à éviter Will, j’en ai marre qu’elle prenne
toutes les décisions à ma place. Le sort que le clan me réservait
peut-il être assez terrible pour que ce soit ici qu’on cherche la
sécurité ? Cassian est-il vraiment si affreux que ça ? Ce n’est pas
que je ne l’appréciais pas. C’est juste que je n’appréciais pas qu’on
l’ait choisi pour moi. D’autant que ma sœur craquait pour lui
depuis l’âge de trois ans. Il la portait tout le temps sur son dos,
même si maman lui criait de la reposer. Moi, j’essayais de suivre.
Et puis, un jour, je n’en ai plus eu besoin. Cassian s’est manifesté
et nous a oubliées toutes les deux. Il a cessé de s’intéresser à moi
jusqu’à ce que je me manifeste à mon tour. Quant à Tamra… eh
bien, comme elle ne s’est jamais manifestée, son sort était réglé.
Cassian l’a totalement oubliée.
Sécurité. Sécurité. Sécurité.
Ce mot revient souvent, avec maman. C’est crucial, pour elle,
la sécurité. Et voilà à quoi ça m’a amenée. À quitter le clan, à tuer
mon draki et à éviter le garçon qui m’a sauvé la vie, le garçon
qui a réveillé mon draki au milieu de cet océan de sécheresse – le
garçon que j’aimerais tellement connaître.
Ne peut-elle pas comprendre ? À quoi sert la sécurité, si on
est mort à l’intérieur ?

 
8.

 
Mrs Hennessey nous observe à travers ses stores. Elle devait
guetter notre retour. On entre sans bruit par le portail du fond,
en veillant à ne pas le laisser claquer derrière nous.
Malgré notre discrétion, elle est là, elle nous regarde depuis
chez elle, à l’abri. Elle l’a beaucoup fait depuis notre emménagement. Comme si elle craignait d’avoir loué l’annexe de sa piscine
à une famille de repris de justice.
Apparemment, je ne suis pas la seule à le remarquer.
– Elle nous surveille, siffle Tamra. Une fois de plus.
– Ne la regarde pas, ordonne maman. Et baisse le ton.
Tamra obéit et chuchote :
– C’est un peu glauque de vivre au fond de la cour d’une
vieille dame, non ?
– Le quartier est très sympa.
– Et c’est tout ce qu’on avait les moyens de se payer, je rappelle à Tamra.
On contourne la piscine en marchant l’une derrière l’autre.
Maman est en tête, un sac de courses calé sur la hanche. Je suis
la dernière. Je jette un coup d’œil au bleu azur de la piscine et
je vois mon reflet frémissant. L’odeur chimique me pique les
narines.
Cela dit, l’eau paraît rafraîchissante dans cette chaleur sèche
qui flétrit la peau et resserre mes pores assoiffés. On n’a même
pas de baignoire, juste une cabine de douche. Je pourrai peut-être me baigner en douce tout à l’heure. Je n’ai jamais été bonne
pour obéir aux règles.
Tamra grommelle :
– J’espère seulement qu’elle ne fouille pas dans nos affaires
pendant notre absence.
Quelles affaires ? Ce n’est pas comme si on avait emporté
grand-chose dans notre hâte. Des vêtements et quelques effets
personnels. Ça m’étonnerait qu’elle trouve nos pierres précieuses.
Même moi, je n’ai pas réussi. Et j’ai fouillé quand maman nous a
laissées seules pour aller chercher du travail. J’avais besoin de les
voir. De les toucher, rien de plus. De les passer doucement sur
ma peau pour me revitaliser.
Maman ouvre la serrure. Tamra la suit dans la maison. Je m’arrête et je jette un nouveau coup d’œil par-dessus mon épaule
– Mrs Hennessey nous observe toujours. Quand elle voit que je
la regarde, les stores se referment brusquement. Je me détourne
et j’entre dans l’annexe, qui sent le moisi, en me demandant à
quelle heure elle se couche.
Cette eau m’appelle. Et, pour le moment, elle est plus accessible que le ciel.
 
*
 
Pendant qu’on fait la vaisselle, Tamra et moi, maman se change
pour aller bosser. Une odeur de beurre et de fromage flotte
encore dans la minuscule cuisine. Les macaronis aux cinq fromages de maman, avec son mélange spécial de fines herbes, c’est
mon plat préféré. D’une manière générale, elle n’a rien d’une
fabuleuse cuisinière. Mais c’est un draki verda – c’était, je veux
dire.
Les drakis verda savent tout ce qu’il y a à savoir sur les plantes,
comment exploiter leurs propriétés aromatiques et médicinales.
Elle est capable de donner du goût au plat le plus fade. De la
même façon, elle sait concocter un cataplasme qui va vous débarrasser d’un bouton du jour au lendemain ou extraire le poison
d’une morsure.
Le dîner de ce soir, c’était pour me faire plaisir.
Elle essaie d’être gentille avec moi – elle compatit, je suppose.
C’est pour moi que maman s’inquiète. Moi qu’elle veut voir
heureuse ici. Avec Tamra, c’est gagné d’avance : elle voulait quitter
le clan depuis des années.
Le dîner était bon, délicieux même. Comme à la maison. J’ai
trop mangé, j’éprouve une agréable sensation de satiété.
Maman émerge de sa chambre vêtue d’un pantalon noir et
d’un débardeur violet à paillettes. Ses épaules nues luisent comme
du marbre blanc. Peut-être qu’elle va bronzer, ici. Je fronce les
sourcils. Peut-être qu’on va toutes bronzer.
– Vous êtes sûres que ça va aller, les filles ?
C’est moi qu’elle regarde en posant la question.
– Ça ira très bien, répond gaiement Tamra. Maintenant, vas-y
et rapporte-nous de beaux pourboires.
Maman a un sourire incertain.
– Je vais essayer, mais ça ne me plaît pas du tout de vous laisser
toutes seules.
Je sais que c’est égoïste et méchant de ma part, mais je suis
contente qu’elle ait été embauchée pour travailler de nuit. Je
supporte mal sa présence, en ce moment. Et puis comme ça, je
n’aurai à me soucier que de Tamra si je sors en douce. Quand je
sortirai en douce. Une fois que j’aurai trouvé l’endroit le plus sûr
pour me manifester. Il ne faut pas que ce soit loin. Je vais devoir
y aller à pied.
Un rire monte dans ma poitrine comme des bulles d’acide.
Parce qu’il n’y a pas d’endroit sûr pour se manifester, par ici. C’est
un désert. Sans brume ni montagnes pour me cacher, je ne serai
jamais totalement à l’abri.
– Ne veillez pas trop tard, dit maman. Et faites vos devoirs.
C’est son premier soir au casino. Le travail de nuit, c’est ce
qui paie le mieux. Elle sera absente de dix heures du soir à cinq
heures du matin. Comme ça, elle peut nous voir avant qu’on
parte au lycée, dormir un peu avant de retourner bosser, et sortir
à temps pour aller nous chercher au lycée et passer le début de
soirée avec nous. Idéal si elle peut tenir le coup avec cinq heures
de sommeil par vingt-quatre heures – en dormant le jour, en plus.
– N’oubliez pas que Mrs Hennessey est juste à côté.
Je ricane.
– Il n’y a pas de risque qu’on aille la déranger.
– Faites attention, c’est tout.
Son regard oscille gravement entre Tamra et moi, et je me
demande ce qui l’inquiète, en vérité. L’idée que le clan débarque
et nous ramène par la peau du cou ? Ou que je file les retrouver
de mon propre chef ?
– Tu sais, lui fait remarquer Tamra, tu pourrais te contenter de
vendre quelques rubis, une émeraude ou un diamant.
Elle hausse les épaules.
– Comme ça, tu ne serais pas obligée de nous laisser toutes
seules. Tu ne serais pas obligée de travailler autant.
Ma sœur balaie du regard le petit salon aux murs de bois.
– On pourrait louer un chouette appart’.
Maman prend son sac.
– Tu sais bien que c’est impossible.
Parce que le clan serait aussitôt au courant si l’une des pierres
précieuses qui sont dans notre famille depuis des générations
entrait en circulation. C’est sans doute précisément ce qu’ils
attendent. Ils pensent qu’on va y être contraintes pour survivre.
Sans ça, je sais que maman vendrait tous les joyaux en notre
possession. Ce n’est pas comme si elle leur accordait la moindre
valeur sentimentale. Ces pierres, c’est notre héritage de drakis,
après tout – et elle veut couper tout lien avec ça.
La préservation des pierres précieuses, chez nous, c’est une
tradition ancestrale. C’est une des raisons pour lesquelles on nous
chasse. L’argent. La convoitise. Si on convoite notre sang, notre
peau et nos os – qui ont, dit-on, des propriétés thérapeutiques
pour les humains –, on nous traque aussi pour nos trésors.
Mais pour nous, ce n’est pas une question d’argent. C’est une
question de vie ou de mort.
Si la terre arable nous sustente, les pierres précieuses nous
apportent quelque chose de plus. C’est la cerise sur le gâteau, la
plus pure énergie qui provienne de la terre. Elles nous fortifient.
Comme nos ancêtres les dragons, on est capables de détecter des
gemmes dans le sous-sol. On capte leur énergie. Si on n’a pas
de la terre arable ou des pierres précieuses à proximité, on frise
la famine.
Tamra cale les mains sur ses hanches.
– Allez. Vends-en juste une. J’ai besoin de nouvelles fringues.
Maman secoue la tête.
– Je suis payée vendredi. On verra à ce moment-là ce qu’on
peut mettre de côté.
– Ce serait une si grosse affaire de vendre une petite pierre,
rien qu’une ? dis-je avec légèreté, comme si je n’étais pas parfaitement consciente du danger que ça représente.
Sans parler de la douleur que m’infligerait la perte d’une des
pierres précieuses de ma famille. En vendre une, ce serait comme
vendre une part de moi. Mais peut-être que ça en vaudrait la
peine. Parce qu’il ne restera rien de moi si je reste ici. Comme
ça, le clan nous retrouverait et nous ramènerait chez nous.
Maman pose sur moi un regard dur au-dessus des paillettes.
Elle lit entre les lignes, elle devine à quoi je joue.
– Ce serait une mauvaise idée, Jacinda.
C’est un avertissement. Le ton est menaçant, sans appel.
– Très bien, je réponds en mettant la dernière assiette dans
l’égouttoir et en traversant le coin salon à grandes enjambées
pour gagner la chambre que je partage avec Tamra.
– Jacinda ! lance maman tandis que je me jette sur mon lit.
Elle me suit jusqu’au seuil de la chambre avec un air radouci.
– Ne te fâche pas.
Je donne un coup de poing dans un oreiller flasque.
– Est-ce que j’ai une seule raison de me réjouir, dans tout ça ?
– Je sais que c’est dur.
Je secoue la tête et je roule sur le côté. Je ne veux pas la voir.
Elle comprend. Elle est passée par là. C’est ça qui me rend le
plus dingue.
– Toi, tu as choisi de laisser mourir ton draki. Et maintenant,
tu choisis pour moi.
– Ce n’est pas facile pour moi non plus.
Je lui jette un regard assassin par-dessus mon épaule.
– C’est toi qui as décidé qu’on devait faire ça.
Elle secoue la tête, tristement, et je songe un instant que j’ai
peut-être une chance de la convaincre de son erreur. Peut-être
verra-t-elle que ma place n’est pas ici et qu’elle ne sera jamais ici.
– Je sais que c’était ma décision. Je ne t’ai pas laissé le choix,
admet-elle. Mais je veux que tu sois en sécurité.
Le désespoir m’envahit. Encore la sécurité. Que pourrais-je
répondre à ça ?
Elle continue :
– Et rester avec le clan, c’est devenu risqué. Je suis ta mère. Il
faut que tu me fasses confiance sur ce point. Venir ici, c’était ce
qu’il y avait de mieux à faire.
J’entends quelque chose d’autre dans sa voix… quelque chose
qui me suggère qu’elle ne me dit pas tout. Que le clan représente
un danger encore plus grand que ce qu’elle veut bien me laisser
entendre.
Je me détourne de nouveau et je fixe le motif écossais des
rideaux. Je renifle l’odeur chimique de la piscine, qui envahit
l’annexe ; elle me pique les narines. Elle est particulièrement forte
dans cette pièce. Elle va jusqu’à couvrir les relents de moisissure.
– Tu ne vas pas être en retard au boulot ?
Un petit soupir flotte jusqu’à moi.
– Bonne nuit, chérie. Je te verrai demain matin.
Là-dessus, elle s’en va.
Tamra et elle se disent quelque chose. Trop bas pour que je
comprenne, alors je sais qu’elles parlent de moi.
J’entends la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Me voilà
bouclée dans ma prison.
 
*
 
Je n’ai pas partagé de chambre avec Tamra depuis nos sept ans.
Je ne sais pas trop comment je vais supporter son enthousiasme
au milieu de ma détresse. Je vais essayer. Inutile de gâcher son
plaisir.
– Qu’est-ce que tu vas mettre, demain ?
Elle examine notre penderie. Attentivement. Plusieurs minutes.
Comme si elle pouvait faire apparaître par magie quelque chose
qui n’y était pas la minute d’avant.
Maman nous a donné la plus grande chambre, qui a la plus
grande penderie. Mais elle n’est pas très remplie. Sa taille ne fait
que souligner l’indigence de notre garde-robe.
Je hausse les épaules.
– Un jean.
– Tu étais déjà en jean aujourd’hui.
– C’est pas gênant que je le remette demain. Je changerai de
haut.
Elle s’affale sur son lit.
Moi, je suis assise en tailleur sur le mien et je m’enduis les
jambes de crème. Une fois de plus. J’ai déjà utilisé presque la
moitié du flacon, mais ma peau est toujours aussi déshydratée
– elle en redemande.
– Il n’y a rien qui te manque de chez nous ? je demande en
espérant qu’il y ait quelque chose – quelque chose qui pourrait
l’encourager à envisager d’y retourner.
– Nan.
– Même pas Cassian ? j’ose ajouter.
Son humeur change aussitôt. Une ombre passe sur son visage
et elle jette :
– Je n’ai pas à le regretter, puisqu’il n’est pas à moi !
La vieille blessure est toujours là.
– Ça ne t’a pas empêchée de vouloir sortir avec lui toutes ces
années.
– Cassian ne peut pas être avec un draki éteint. Son père ne le
permettra jamais. J’ai compris ça tout de suite.
Vraiment ? Alors pourquoi est-ce que je perçois de la colère ?
Du chagrin ? Pourquoi le suivait-elle tout le temps du regard,
toutes ces années, si elle comprenait ?
– Vous étiez proches, tous les deux, je lui rappelle.
– On était amis tous les trois. Et alors ?
– Je n’étais pas aussi proche de lui que toi.
Elle soupire.
– C’était il y a longtemps. On était des mômes à l’époque,
Jace...
En secouant la tête, elle me regarde.
– Où est-ce que tu veux en venir ? Tu penses pouvoir me faire
croire que j’ai ma chance avec Cassian ? Tu penses que je vais
rentrer pour lui ? Waouh, tu dois vraiment tenir à rentrer si tu me
crois assez stupide pour tomber dans le panneau.
Gênée, je sens une bouffée de chaleur me monter dans le cou.
Suis-je donc si transparente ?
– J’ai simplement du mal à croire que tu l’as complètement
oublié.
Ses yeux jettent des éclairs et sa voix tremble d’émotion.
– Tu préférerais que je continue à me faire des illusions ? Je
n’ai aucune chance avec lui. Le clan ne le permettra pas. Cassian
ne le permettra pas. Je commence une nouvelle vie, ici.
Son regard se durcit, me glace.
– J’ai ma dignité, Jacinda. Je ne laisserai pas un petit coup de
cœur idiot m’empêcher de vivre, maintenant que j’ai enfin ma
vie, alors est-ce qu’on peut changer de sujet ?
Ignorant sa requête, je lui pose une question que je n’ai pas
soulevée depuis longtemps – je n’osais pas, parce que j’avais peur
de lui donner de faux espoirs.
– Mais peut-être que tu n’as pas attendu assez longtemps…
Une lueur furieuse brille dans ses yeux.
– Arrête tout de suite. Si je devais me manifester, je l’aurais
déjà fait.
Je hausse les épaules.
– Peut-être que tu es juste un peu en retard ? Nidia s’est
manifestée tard…
– Quelqu’un de treize ans, on peut dire qu’il est en retard. Pas
moi. Maintenant, s’il te plaît, est-ce qu’on pourrait enfin changer
de sujet ? Je ne veux plus parler du clan !
– OK, OK, dis-je en reportant mon attention sur mes jambes.
Elles sont de nouveau desséchées.
Je secoue la tête avec rage, excédée, et je me remets au travail.
J’appuie plus fort, pour bien faire pénétrer la crème dans ma
peau. C’est de la crème sans parfum, parce que j’en ai assez des
odeurs, des relents permanents qui m’étouffent, dans le monde
des humains.
Je sens déjà la différence, chez moi. Ça marche. Maman obtient
ce qu’elle voulait : mon draki se racornit. Il est en train de mourir
dans ce désert.
Sauf quand je suis près de Will.
Mes doigts ralentissent, se figent sur ma peau. L’espoir me
chatouille l’intérieur de la poitrine. Sauf quand je suis près de
Will. Près de lui, mon draki revit. Will. Bien sûr, ça comporte un
risque, ça aussi. Mais les risques, c’est comme l’air pour moi en
ce moment. Il y en a partout. Ma vie est loin d’être sans danger,
même si maman s’accroche à cette idée.
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Je suis le troupeau de filles qui se dirigent vers le gymnase en
essayant de rester à une saine distance de la masse. C’est tellement
suffocant, tout ça. Les odeurs étrangères, les bruits stridents, l’absence de grands espaces et d’air pur. On entend résonner de plus
en plus fort les ballons qui rebondissent sur le plancher, brassant
l’air confiné, à mesure qu’on s’approche de la porte à double
battant du gymnase.
– On dirait qu’on a sport avec les mecs, aujourd’hui, annonce
Catherine alors qu’on pousse les portes pour débarquer dans une
atmosphère rancie, saturée de sueur.
La même sensation me reprend, et je devine aussitôt qu’il
est là. Will. Je le repère à l’autre bout du gymnase, je le regarde
marquer un panier à trois points et retomber tout en légèreté sur
la pointe des pieds. Sans attendre que le ballon soit ressorti du
panier, il se tourne vers moi. Une chaleur familière monte dans
ma poitrine et m’échauffe le visage.
La prof donne un coup de sifflet et indique avec de grands
gestes deux parties distinctes du terrain.
– Les garçons de ce côté, les filles de l’autre !
– Beurk, l’ignoble terrain de basket, marmonne Catherine de
sa voix traînante. Je préférerais encore courir sur la piste.
On se met en file indienne pour faire des lancers francs. Au
milieu du terrain, la fin de la file de garçons rejoint la fin de la
file de filles. C’est un peu le chaos ici, à l’endroit où les deux
files se télescopent, où les deux sexes se rencontrent et s’insultent
dans la bonne humeur.
Du coin de l’œil, je vois Will quitter sa place dans la queue et
revenir en bout de file, où je me trouve avec Catherine.
– Salut, me dit-il.
– Salut.
Catherine nous regarde l’un après l’autre.
– Bonjour, lance-t-elle sèchement.
On se tourne tous les deux vers elle, Will et moi.
– Je vois, dit-elle lentement en secouant sa frange pour dégager ses yeux.
Elle passe devant moi et nous tourne le dos.
– Alors, commence Will, tu es aussi bonne en basket qu’en
course à pied ?
Je lâche un petit rire. Je ne peux pas m’en empêcher. Il est
adorable et désarmant, et j’ai les nerfs en pelote.
– Loin de là.
La conversation s’arrête là, parce qu’on avance chacun dans sa
file. Catherine me jette un coup d’œil par-dessus son épaule et
me sonde de ses grands yeux couleur mer. Comme si elle n’arrivait pas tout à fait à me percer à jour. Mon sourire s’évapore
et je me détourne. Elle ne pourra jamais me percer à jour. Je ne
peux pas l’y autoriser. Ni elle ni personne d’autre ici.
Elle se met face à moi, les bras croisés.
– Tu te fais des amis drôlement vite. Depuis la rentrée de
seconde, j’ai parlé à genre…
Elle s’interrompt et lève les yeux comme si elle comptait
dans sa tête.
– Trois, non… quatre personnes. Et la quatrième, c’est toi.
Je hausse les épaules.
– C’est juste un mec.
Catherine se met en position sur la ligne de lancer franc,
dribble trois ou quatre fois, puis tire. Le ballon file droit dans le
filet. Elle le rattrape et me le lance.
J’essaie d’imiter ses mouvements, mais je tire trop bas, le
ballon passe carrément sous le panneau. Je repars au bout de
la file.
Will m’attend déjà là-bas au milieu du terrain. Il laisse les
autres passer devant lui. Quand je remarque sa tactique, qui n’a
rien de discret, mes joues s’enflamment.
– Tu ne plaisantais pas, lance-t-il, taquin, par-dessus le tumulte
des ballons de basket.
– Tu as réussi, toi ? je demande.
Je regrette de ne pas l’avoir regardé tirer.
– Ouais.
– Bien sûr, dis-je, railleuse.
Il laisse un autre gars passer devant lui. Je fais pareil. Catherine
est à plusieurs places devant moi, maintenant.
Will m’étudie, promène sur mon visage et mes cheveux un
regard d’une grande intensité, comme s’il mémorisait mes traits.
– Ouais, bon. Je ne cours pas aussi vite que toi.
J’avance dans ma file, mais quand je jette un coup d’œil derrière moi, il est en train de me regarder, lui aussi.
– Waouh, murmure Catherine de sa voix rauque en venant se
mettre à côté de moi. Je ne savais pas que ça se passait comme ça.
Je me tourne vivement vers elle.
– Quoi ?
– Tu sais. Le truc de Roméo et Juliette. Les coups de foudre.
– C’est pas de ça qu’il s’agit, dis-je aussitôt.
– Vous faites drôlement bien illusion.
On est revenues devant la ligne. D’un tir précis, Catherine
envoie le ballon dans le cerceau.
Quand je tire à mon tour, il rebondit durement contre le
panneau, vole à travers la salle et heurte la prof en pleine tête. Je
plaque une main sur ma bouche. La prof se retient difficilement
de tomber. Plusieurs élèves rigolent. Elle me fusille du regard et
remet sa casquette d’aplomb.
Avec un petit geste d’excuse, je regagne la fin de la file.
Will est là, réprimant son envie de rire.
– Pas mal, dit-il. Je suis content d’être à l’autre bout du terrain.
Je croise les bras et je m’interdis de sourire, de m’autoriser à
me délecter de sa compagnie. Mais il ne m’aide pas. J’ai envie de
sourire. J’ai envie de l’apprécier, de le fréquenter, de le connaître.
– Ravie de te divertir.
Son sourire vacille et son regard reprend cette étrange intensité. Je suis la seule à comprendre. À savoir pourquoi. Il doit se
rappeler… Il doit me reconnaître, d’une certaine manière, même
s’il ne peut pas comprendre comment c’est possible.
– Tu veux qu’on sorte ensemble un soir ? demande-t-il tout
à trac.
Je le dévisage, interloqué.
– Un rencard, genre ?
– Oui. Quand un mec pose cette question, c’est ce qu’il veut
dire, en général.
J’entends des coups de sifflet. Garçons et filles partent dans
deux directions opposées.
– Chacun va taper dans le ballon sur sa moitié de terrain,
marmonne Will, l’air contrarié, en regardant les profs distribuer
des maillots. On se reparle tout à l’heure en perm, d’accord ?
Je hoche la tête, la poitrine désagréablement comprimée. J’ai
du mal à respirer. Il parle de la septième heure de cours. J’ai
quelques heures pour décider si je peux sortir avec un chasseur.
Le choix devrait être facile, évident, mais ça me donne déjà la
migraine. Je pense que rien ne sera plus jamais facile pour moi.
 
*
 
À l’heure du déjeuner, Catherine me garde une place. Je
me glisse en face d’elle et de son ami. L’une des trois autres
personnes du lycée à qui elle a adressé la parole jusqu’ici, je
suppose.
Elle nous présente. Brendan est type dégingandé, tout en
bras et en jambes, avec une pomme d’Adam qui fait des bonds.
Recroquevillé au-dessus de son plateau-repas, il mange un sandwich au beurre de cacahuètes qu’il serre entre ses deux grandes
mains comme si quelqu’un risquait de le lui arracher.
– Salut, dit-il d’une voix basse, presque inaudible.
Nerveux, ses yeux marron ne se posent jamais très longtemps sur mon visage. Ni sur quoi que ce soit, à vrai dire, à part
Catherine.
– Salut, je réponds.
Puis je cherche ma sœur, en brûlant d’ignorer les gens qui me
fixent. Ce que j’ai fait toute la journée.
Je la repère à l’autre bout du réfectoire bondé. Elle est debout
avec une autre fille, son plateau dans les mains. Elle a l’air tellement sûre d’elle. Tellement à l’aise. Je ne l’ai jamais vue comme
ça.
Je m’agite sur ma chaise. Je glisse une mèche rêche et frisottée
derrière mon oreille. Tout en l’observant, je gratte désespérément
mon bras, ma peau qui suffoque, et je grimace quand ça commence à me piquer. Je jette un coup d’œil à l’épiderme marbré,
irrité. J’ai été comme ça toute la journée. Patraque, légèrement
nauséeuse. Le ventre noué. Sauf en cours de sport, tout à l’heure.
Je me sentais bien, à ce moment-là… près de Will.
Tamra me voit, note que je suis assise avec des gens et paraît
soulagée. Elle a donc la permission de s’installer où elle veut.
Elle me fait un signe de tête en gagnant une table occupée par
tout un groupe de beaux adolescents bien habillés. De toute
évidence, c’est l’élite du lycée de Chaparral. Brooklyn est parmi
eux, bien sûr.
Le petit aperçu que j’ai eu d’elle en troisième heure a
confirmé tout ce que Catherine m’a dit. Apparemment, elle
a entendu dire que Will s’est assis à côté de moi hier et ça la
défrise. À chaque fois que Mrs Schulz se tournait vers le tableau,
Brooklyn pivotait sur sa chaise et me gratifiait d’un regard assassin. Je me demande si elle sait qu’il m’a parlé en sport.
Je suppose que face à un regard de ce genre, la plupart des
filles se recroquevilleraient sur elles-mêmes en gémissant. Moi,
je m’en fous. J’ai d’autres problèmes.
Je n’ai pas revu Will depuis le cours de sport. Comme je n’ai
pas encore décidé si je vais sortir avec lui ou pas, c’est un soulagement. Oui, sa compagnie nourrit mon draki, et c’est tout
ce qui m’importe pour le moment. Faire mon possible pour
que cette part de moi reste en vie. Mais il incarne tout ce que
je dois éviter.
Pour un draki, il représente la mort. Quelle ironie, hein ? Si
je veux que cette part de moi reste en vie, je dois être proche
de ce qui la tue.
Je balaie le réfectoire des yeux, mais je ne le vois pas. Sa
pause-déjeuner doit être à un autre moment. Mon cœur se serre.
Ce qui me met en colère. Me fait hésiter. Je triture nerveusement un sachet de ketchup.
Au moins, je n’ai pas vu ses cousins. Pour ce qui les concerne,
il n’y a pas d’hésitation. Il faut les éviter à tout prix. Xander avec
ses yeux sournois et Angus avec son rictus. Je ne sais pas comment j’aurais réagi si Tamra s’était assise à leur table. Brooklyn,
c’est une chose. Mais eux ?
– Ta sœur s’est parfaitement intégrée, commente Catherine.
– Ouais, je murmure en ouvrant mon soda.
Je m’efforce de faire comme si ça ne me dérangeait pas. Parce
que c’est vrai.
C’est vrai, que ça ne me dérange pas.
C’est logique. Normal qu’elle s’intègre bien parmi ces gens.
Elle est presque humaine, elle aussi. Elle a toujours adoré les
excursions en ville – dans le monde extérieur, loin du clan, où
qu’on aille s’aventurer.
– Elle est douée pour ça, j’ajoute tout bas.
– Quoi ?
– S’intégrer, je réponds en buvant à petites gorgées ma boisson pétillante à l’orange.
Le genre de cochonnerie que maman ne nous autorise jamais.
L’arôme acidulé me monte au nez.
– Pourquoi tu n’es pas là-bas, avec tout ce beau monde ?
Je hausse les épaules.
– Tu pourrais, intervient doucement Brendan en tripotant la
croûte de son sandwich, avec un petit sourire timide. Tu es aussi
jolie qu’elle.
– Forcément, lui renvoie Catherine en lui donnant un coup
de coude joueur dans les côtes. Elles sont jumelles !
Je souris à mon tour et je m’immobilise avec une frite à mi-chemin vers ma bouche.
– C’est la seule condition ? Il suffit d’avoir une belle gueule
pour traîner avec cette bande ?
En croquant dans ma frite, j’ouvre mon hamburger et j’examine le morceau de viande hachée douteuse. En plissant le nez,
je remets le pain sur le steak.
– En tout cas, ta sœur a intérêt à faire attention.
Brendan le taciturne ajoute :
– Ils vont en faire l’une des leurs.
Comme si c’étaient des vampires ! Mais sa remarque sinistre
me fait frissonner.
Ensuite, je me ressaisis. Tamra et moi, on est sœurs. On s’adore.
Jamais on ne se ferait du mal. Rien ne va changer ça. Peut-être
que c’est enfin son tour d’avoir sa place quelque part.
Catherine acquiesce, en secouant la tête pour dégager sa
frange trop longue de ses yeux eau de mer.
– Il a raison. Crois-moi, tu ne veux pas qu’elle devienne
comme eux.
Il y a plein de choses que je ne veux pas. Je ne veux pas être ici.
Je ne veux pas être engloutie par ce nouvel univers délétère. Alors,
que ma sœur traîne avec les gens les plus populaires du lycée…
Est-ce que je dois ajouter ça à la liste, maintenant ? Même si ça
la rend heureuse ?
Catherine agite son hamburger d’une main.
– Je t’assure, ces filles-là, c’est une horde de loups.
Comme je ne veux pas me faire du souci à cause de ça, que
tout ce que je veux, c’est tenir le coup jusqu’à la fin de la journée
et décider quoi faire avec Will, je plaisante :
– T’es une vraie boute-en-train, toi, hein ? Ne me dis pas. Je
parie que tu es une pom-pom girl.
Brendan ricane.
La bouche de Catherine se plisse vers le bas – l’image même
de l’horreur. Les joues en feu, elle hausse les épaules.
– Oui, peut-être que j’ai des griefs contre Brooklyn...
– Vraiment ? je raille.
– Elles étaient super copines, avant, rapporte Brendan. Au
collège.
– Je t’avais dit de ne jamais le mentionner ! râle Catherine.
– Vraiment ? je demande à nouveau – sans raillerie, cette fois.
– Eh ouais. Mais bon, c’est fini depuis la première semaine de
seconde, quand les dieux de la popularité…
– Les terminales, précise Brendan.
– … ont fait de Brooklyn leur petite protégée. Depuis, je ne
suis plus qu’un mauvais souvenir.
Je ne peux pas m’empêcher de penser à Cassian, à moi et à tous
les autres drakis qui ont la chance d’avoir des dons que le clan
trouve irremplaçables. On est des veinards. Là-bas, j’étais admirée,
estimée. Pendant ce temps-là, Tamra est devenue invisible. Elle et
tous ceux qui ne se sont jamais manifestés.
Marrant. Ici, je suis insignifiante. Sans importance aux yeux
de mes pairs. Je suis une fille bizarre, qui se sent mal dans sa peau
– dans sa peau d’être humain – mal dans son environnement. Qui
ne sait pas comment parler, se comporter ou s’habiller.
Ça me donne d’autant plus envie de rentrer chez moi. Chez
moi au sein du clan. Même si le clan essaie de me contrôler. Au
moins, là-bas, je suis moi.
Petit à petit, une certitude s’impose. Je dois garder mon draki
en vie assez longtemps pour pouvoir rentrer. À l’idée qu’il puisse
mourir, je suis terrifiée, prête à tout. Même à faire quelque chose
que je pourrais regretter.
Comme dire oui à Will.
– Tu dois te demander ce que tu as fait dans une vie antérieure
pour te retrouver avec nous, dit Catherine en noyant une frite
dans du ketchup.
Ses nombreuses bagues scintillent tandis qu’elle remue les
doigts.
– Eh bien, merci ! murmure Brendan.
Elle le regarde.
– Ne sois pas si susceptible. Tu sais bien que je t’adore.
Je repose mon hamburger pratiquement intact.
– Bien sûr que non. Je suis contente que quelqu’un veuille
bien être ami avec moi.
– Hé, Jacinda ! lance Nathan depuis sa table, en se levant à demi.
Il agite le bras et secoue la tête pour me faire signe de le
rejoindre.
Le sourire de Catherine disparaît. Elle prend une nouvelle frite
tout en évitant mon regard.
– Il y a des tas de gens qui veulent bien être amis avec toi.
Allez. Va à la table de Nathan. C’est un mec correct, malgré son
affligeante chemise rose. Je ne t’en voudrai pas.
J’adresse un signe désinvolte à Nathan, mais je reste à ma place.
– Je suis très bien ici.
Voilà au moins une situation où je suis bien. Quand je suis
avec Catherine et Brendan le discret. Ils ne sont pas exigeants. Pas
compliqués. Faciles à vivre, dans cette période où tout le reste est
tellement dur. J’ai besoin de ça.
– Sauf si tu veux que je m’en aille.
Catherine affiche un grand sourire.
– Non. Reste.
En hochant la tête, je mange une nouvelle frite. Mon regard
dérive vers ma sœur, à l’autre bout de la salle. Ses cheveux lui
tombent dans le dos, lisses et brillants comme de la soie en feu.
Le garçon qui marchait avec elle hier dans le couloir est assis
à côté d’elle. En face, un autre type lui dispute son attention. Ils
sont tous les deux mignons. Mon cœur se gonfle un peu. Pour
elle. Qui aurait su qu’elle savait flirter ? Cassian n’est pas le seul
à l’avoir rejetée, après tout. À lui avoir tourné le dos quand elle
arrivait. Les garçons du clan lui adressaient rarement la parole. Ils
ne pouvaient pas. Leurs parents avaient trop peur de les laisser
fréquenter un draki éteint. Ils ne voulaient pas prendre le risque
de voir leur patrimoine génétique contaminé.
Je détourne les yeux pour contempler mon plateau. Je suis
désolée de ne pas pouvoir partager sa joie. De devoir faire
d’énormes efforts rien que pour supporter cette vie qui la rend
si heureuse.
D’être peut-être condamnée à perdre la bataille et à partir
sans elle.

 
10.

 
La journée s’étire, interminable. J’ai l’impression que la septième heure n’arrivera jamais. Les aiguilles de l’horloge ronde
fixée au mur avancent lentement, sautant de minute en minute
par à-coups nerveux. Quand j’arrive en salle de perm, mon pouls
fait des bonds dans ma gorge comme l’aiguille des minutes.
Je m’attarde un instant sur le seuil, balayant du regard la salle
presque vide. Maintenant, enfin. Je vais le revoir.
Le cœur battant, je m’installe à la même table qu’hier et j’espère qu’il va arriver avant Catherine, à qui je n’ai pas envie d’expliquer que je veux m’asseoir à côté de lui. Et je prends soudain
conscience que c’est vrai – j’accepte. Je veux m’asseoir à côté de
lui, parler avec lui, le fréquenter, sortir avec lui… tout. Tant que
je serai ici, en tout cas. Et pas seulement pour le bien de mon
draki. Will Rutledge m’aurait plu de toute façon.
En m’adressant un bref sourire, Nathan dévie vers une autre
table. Celui-là, au moins, je n’ai pas à craindre qu’il se rasseye à
côté de moi. La première sonnerie retentit au-dessus de nos têtes.
Ma respiration s’accélère. Je surveille la porte. Ça va être d’une
seconde à l’autre, maintenant.
Catherine déboule en hâte ; sa longue frange volette. J’essaie
de cacher que je suis déçue de la voir elle, et pas Will, s’affaler à
côté de moi. La deuxième sonnerie retentit. Mais je continue à
attendre, à guetter Will.
La voix monocorde de Mr Henke se fait entendre à l’avant de
la salle ; il nous sert le même discours qu’hier. Mais je continue à
regarder la porte.
– Il n’est pas là.
La voix de Catherine me fait sursauter.
– Qui ?
– Will. Je l’ai vu partir avec ses cousins pendant la cinquième
heure.
Je hausse les épaules comme si je m’en fichais. Comme si je
n’avais pas décidé de sortir avec lui. Comme s’il ne me l’avait pas
proposé. Comme si chaque fibre de mon être, en manque de lui,
n’était pas en pleurs.
– C’est bon. Vu l’électricité qu’il y avait entre vous hier et
aujourd’hui en sport, j’ai deviné que tu le cherchais.
Je ne réponds pas. J’ai les mains qui tremblent. Je les glisse sous
la table. Je pensais le voir. Je comptais dessus. Je pensais sentir mon
draki se réveiller. Je pensais que Will me ferait revivre, m’aiderait à
me souvenir… de moi. J’en avais besoin et, maintenant que je ne
peux pas l’avoir, j’ai l’impression d’avoir la cage thoracique comprimée. Ma déception est écrasante.
Catherine fouille dans son sac à dos. J’ai le cœur tellement gros
que je lui demande :
– Alors ? Il est où ?
Comme si elle pouvait le savoir.
– Tiens.
Elle fait glisser un petit mot vers moi sur la table.
– Il m’a donné ça pour toi.
Je contemple le bout de papier plié pendant un long moment,
le cœur battant. Enfin, je le prends. Il est frais et raide. Je le déplie
avec des doigts tremblants, en prenant mon temps pour lisser les
plis et étudier son écriture.
 
Jacinda,
Je suis désolé, mais j’ai dû m’absenter pour une affaire de famille.
Essaie de ne pas assommer d’autres profs pendant mon absence.
À très vite (même si ce ne sera pas assez vite à mon goût),
Will
 
Un soupir frémissant s’échappe de mes lèvres. Prise de vertiges, je secoue la tête. C’est de la folie. Que je craque pour un
chasseur. Qu’un chasseur craque pour moi. Je devrais savoir à
quoi m’en tenir, même si lui ne peut pas. D’autant plus que lui
ne peut pas.
– Ils ratent souvent les cours, ses cousins et lui, continue
Catherine.
Je le crois sans peine. Ils étaient dans le nord il y a un peu plus
d’une semaine. En train de me traquer dans les Cascades. Je doute
qu’ils se contentent d’aller à la chasse le week-end. Ils doivent
forcément rater des cours.
– Vraiment ?
Je me tapote les lèvres du bout des doigts. Elles sont gercées.
Desséchées comme le reste de ma personne.
– Mmh mmh.
Catherine sort son livre de chimie, l’ouvre à la page du tableau
périodique et commence à compléter une feuille d’exercice.
– Et écoute un peu ça… Tu sais pourquoi ils ratent tant de
cours ?
Je secoue la tête, même si je le sais. Mieux qu’elle. Mon cœur
se serre comme un poing dans ma poitrine, qui se comprime…
se comprime…
– Leur famille est fan de pêche à la mouche. Sympa, hein ?
Sécher les cours pour pêcher.
Elle tapote le bout de son crayon sur la table en étudiant le
tableau. Le bruit se fait l’écho des battements saccadés de mon
cœur. Je descends de mon tabouret en me cramponnant au bord
de la table.
La pêche à la mouche. Ce serait presque comique… si ça ne me
faisait pas si mal à la poitrine.
Catherine continue :
– Ils partent en excursion comme ça environ tous les… Ça
va, Jacinda ?
Will est reparti… à la chasse. Sans doute à l’endroit où ils ont
failli me capturer. Ils sont sur les traces de mon clan.
Will n’est pas mon sauveur. C’est un tueur.
Voilà le rappel à l’ordre dont j’avais besoin. Je suis stupide de
croire qu’un chasseur va me sauver. Me protéger. Me maintenir
en vie. Je trouverai un autre moyen. Mon poing se serre sur son
petit mot, le roule en boule dans ma main. Je vais oublier Will.
Couper le lien que j’ai l’impression d’avoir avec lui, quel qu’il
soit. Sauf que cette décision ne me soulage pas. Ma poitrine me
fait encore plus mal, maintenant.
 
*
 
Au cours des nuits suivantes, je réussis deux fois à rejoindre en
cachette le terrain de golf du quartier pour voler. Chaque séance
se solde par des vomissements violents. Les manifestations sont
douloureuses et difficiles, mais je n’en suis pas moins déterminée.
Je n’ai pas le choix. Il faut que je continue à essayer. Il faut que je
vole. Même si Will était là, j’aurais besoin de faire ça, besoin d’apprendre à maintenir mon draki en vie par mes propres moyens.
Je m’occupe aussi de maman. Je la tanne et la supplie à chaque
occasion. Jusqu’à ce qu’elle me regarde d’un œil morne sans
répondre, trop lasse pour continuer à discuter, mais toujours fermement décidée à ce qu’on reste à Chaparral. Mais ce soir, pour
une fois, c’est au tour de Tamra.
Maman se détourne de la cuisinière, une cuillère enduite
de sauce marinière à la main. Elle redemande du même ton
incrédule :
– Combien ?
Derrière elle, un nuage de vapeur s’échappe d’une casserole de
pâtes. J’essaie de ne pas me laisser hypnotiser par les volutes, qui
me rappellent la brume de chez nous. Ma peau commence à me
faire mal.
Je me force à reporter mon attention sur maman. Elle a l’air
fatiguée. Elle en paraîtrait presque son âge – cinquante-six ans.
Les drakis vieillissent différemment, plus lentement. Notre durée
de vie moyenne est d’environ trois cents ans. Quand on atteint
la puberté, notre vieillissement ralentit. En ce moment, je fais à
peu près mon âge, mais je vais conserver une allure d’adolescente
pendant des années. Même quand j’aurai trente ans.
Le temps rattrape maman, en revanche. Parce qu’elle a renoncé
à son draki. Elle est humaine, maintenant, et elle en a enfin l’apparence. Dans les plis de son front. Dans les minuscules ridules
qui bordent ses yeux. Ces rides sont permanentes. Elles n’apparaissent plus seulement quand elle se fait du souci.
Debout devant la table avec trois assiettes dans les mains, je
regarde Tamra, qui évite habilement la question de maman en
agitant son tract.
– Allez, maman. Ça fait un super effet sur les dossiers de candidature pour entrer en fac.
Je baisse la tête, place une assiette bien au milieu du set de
table. Cache que je lève les yeux au ciel.
Tamra y tient. Je devrais essayer de la soutenir. Essayer de ne
pas m’étouffer quand je l’imagine traîner avec Brooklyn et ses
copines pom-pom girls.
– C’est une grosse somme, Tamra.
– Une grosse somme qu’on n’a pas, ne puis-je m’empêcher
d’ajouter.
Parce que je vois que maman bosse dur. Les odeurs de cigarette
froide du casino persistent sur elle, même après une douche et un
shampoing. Elles sont là. Incrustées dans ses pores.
Tamra me fusille des yeux. Je soutiens son regard sans me
laisser intimider. Ne voit-elle pas les cernes de maman ? Ne
l’entend-elle pas rentrer à cinq heures du matin ?
– Je peux prendre un petit boulot à temps partiel. S’il te
plaît, maman. Signe le formulaire. De toute façon, on ne sait
pas si je serai prise dans l’équipe. Et on devra payer seulement
si c’est le cas.
C’est nouveau, ce désespoir qu’on entend dans sa voix. Avant,
au sein du clan, je le voyais seulement dans ses yeux. Je ne le
percevais jamais dans sa voix. Là-bas, chez nous, elle avait envie
d’un tas de choses, mais elle était résignée à la vie qu’elle avait. Je
me demande pourquoi elle tient tellement à ce truc.
Je lâche la question sans réfléchir.
Tamra me regarde. Ses yeux sont comme de durs éclats
d’ambre.
– C’est une chose que je n’avais jamais osé espérer… et maintenant, c’est possible.
Et là, je pige. Elle peut être ça, maintenant. Normale. Acceptée.
Le temps qu’on tiendra à Chaparral. Je sens un poids sur mes
épaules. Je sais que ça dépend beaucoup de moi, le fait que tout
se passe bien ici.
Et ça, ça fait partie de son rêve. Son rêve de devenir une fille
ordinaire avec une vie ordinaire. Être une pom-pom girl, c’est le
genre de normalité à laquelle Tamra aspire.
Maman regarde fixement le formulaire d’autorisation, et les
rides autour de sa bouche se creusent. Si elle signe, Tamra peut
passer l’audition, et si elle entre dans l’équipe, on va devoir trouver l’argent pour les uniformes et le matériel.
Tamra sera prise, je n’en doute pas un instant. J’observe,
curieuse de voir ce que maman va faire, si elle va céder au moins
à une de ses filles. Je sais que c’est différent, ça, mais je ne peux
pas m’empêcher de penser : « Pourquoi ne se soucie-t-elle pas de
ce que moi, je veux ? »
Maman hoche la tête. Le geste est las, vaincu.
– D’accord.
À cet instant, moi aussi, je me sens vaincue.
 
*
 
Ma vie a pris un rythme tranquille depuis le départ de Will.
Aller au lycée, dîner avec maman, faire mes devoirs, écouter de
la musique et regarder la télé avec Tamra.
Je marche dans les couloirs comme un robot en pilotage
automatique. Mon draki continue son lent déclin. Cette part
de moi disparaît dans l’ombre, en souffrant en silence. Telle une
blessure qui cicatrise, elle me lance moins, me fait moins souffrir, s’insensibilise. Désespérée, je voudrais la rouvrir, décoller
les bords déchiquetés… la faire saigner. L’empêcher d’oublier.
Le vendredi, je commence à m’inquiéter. Est-il arrivé quelque
chose à Will ? Je me demande presque à chaque instant où il est,
où il chasse. Mon clan n’est pas le seul qui existe, mais on n’a
pas de contacts avec les autres, alors je ne sais pas où ils sont – où
Will peut se trouver.
C’est mal de ma part, mais j’espère que sa famille est en train
de chasser un autre clan. Pas le mien. Je veux que ceux que j’ai
quittés soient en sécurité : Az, Nidia… et même Cassian.
En ce qui concerne Will, mes sentiments sont terribles,
déroutants. Je veux qu’il revienne sain et sauf, mais, à la minute
d’après, je prie pour que le draki qu’il a pris en chasse s’en
sorte indemne et libre – qui que ce soit. Ces deux désirs sont
contradictoires.
Je me convaincs que mon clan est en sécurité. Notre espèce
n’est pas fragile. On a nos talents. Nos points forts. Quand d’innocents auto-stoppeurs débarquent par accident de l’autre côté
des brumes de Nidia, elle efface leurs souvenirs et les guide vers
la sortie. Mais des chasseurs ?
Je fais la grimace. C’est une de ces choses dont on ne parle
jamais, mais qu’on devine. Il faut protéger le clan. Même si Nidia
effaçait les souvenirs d’un chasseur, il pourrait revenir traquer
les représentants de notre espèce. Il serait toujours un prédateur.
Un prédateur qu’il faut détruire.
Avant, je n’avais jamais rien trouvé de mal à cette pratique.
Surtout après ce qui est arrivé à papa. Mais maintenant…
Tout ce que je vois, c’est le visage de Will. Ma gorge se serre à
l’idée qu’il soit mort. Je souffre pour ce garçon qui m’a épargnée.
Ce garçon dont la beauté me semble être un rêve impossible,
irréel, maintenant que tant de jours ont passé depuis la dernière
fois que je l’ai vu.
– Salut, Jacinda.
Je lève les yeux, surprise. Le visage de cette fille m’est familier.
Je crois qu’elle est dans mon cours d’anglais.
– Salut.
Je lui fais un signe de tête. Je ne me souviens pas de son nom.
Tout en marchant dans le couloir, j’essaie de me réveiller. Je
coupe le pilotage automatique. Je suis devenue comme le désert
qui me cerne de toutes parts. Sèche et vide. Habituée au néant
quotidien.
Ça y est. Ce rythme tranquille qui m’inquiète. Cette vague
de résignation qui me berce, menace de m’engloutir. Maman a
raison. Il n’y a rien de tel que de vivre dans un désert pour tuer
son draki.
Je ne peux pas continuer comme ça. Je ne peux pas rester ici.
Il faut que je trouve une solution. Il faut que je vole – que je
continue d’essayer.
Avant d’entrer dans la salle de perm, j’inspire à fond. On n’a
pas vu les garçons en sport, aujourd’hui. Ils sont allés en salle de
musculation pendant qu’on s’étripait dans le gymnase. Je ne sais
pas si Will est de retour, mais je me dis que ça n’a pas d’importance, dans tous les cas. Je ne peux pas sortir avec lui, je ne peux
pas m’autoriser à lui faire confiance. Je ne le ferai pas.
De bien grands mots. Je me sens tellement hypocrite. Parce
que, malgré mon serment, je ne l’ai pas oublié. Je me souviens
de tout ce qui le concerne. Son absence m’affecte. Comme celle
des ciels ombragés, de la brume et de la terre qui palpite.
Impossible qu’il soit tout ce qu’il est dans mon souvenir, tout
ce que je me languis de revoir. Même si je sais que c’est mal.
Même si je sais que je dois le fuir à tout prix.
Quand j’entre dans la salle de perm, je trébuche en remarquant Xander et Angus au fond. J’ai des picotements glacés dans
la nuque.
Ils sont rentrés.
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Aussitôt, je cherche Will. Je ne le vois nulle part.
Mon traître de cœur se serre. Xander m’observe. Ses yeux
noir goudron sont impénétrables. Il me salue d’un signe de tête.
Angus parle aux filles de la table voisine de la leur. Ses grosses
mains massives brassent l’air. Il ne me remarque pas.
Désespérée, je ressasse une seule et même pensée. Will n’est
pas là. Will n’est pas là.
Je m’écroule sur un tabouret. Tournée vers l’avant. Catherine
n’est pas encore arrivée en salle de perm. Elle a un long trajet à
faire depuis le bâtiment d’arts plastiques.
Je frotte mes mains sur mon jean. Les gens s’alignent à l’avant
de la salle, impatients d’obtenir un laissez-passer pour pouvoir
s’échapper. Sentant le regard fixe de Xander dans mon dos, j’envisage d’aller faire la queue avec eux.
Il vient de rentrer de la chasse. Est-ce qu’il a des taches de
sang de draki, un sang d’un violet irisé, sur les mains ? Est-ce que,
tel un chien de chasse, il a du flair pour débusquer ses proies ?
Débusquer les drakis ? Et moi ? Ça expliquerait la façon avide
dont il m’observe.
La clameur stridente de la première sonnerie retentit. Je me
suis habituée à ce bruit. Je sursaute à peine sur mon tabouret. La
morosité m’engourdit. Je cligne des yeux une fois, de toutes mes
forces, en comprimant vigoureusement les paupières. Je ne veux
m’habituer à rien de tout ça.
Nathan s’arrête près de ma table, avec un sourire décontracté
sur son visage de gamin joufflu.
– Hé, Jacinda ! Tu veux venir à la bibliothèque avec Mike et
moi ?
– Non, merci, mais je vais bosser ici avec Catherine.
En haussant les épaules, Nathan rejoint la queue pour les
laissez-passer avec son copain, et je me dis que j’aurais peut-être
dû partir avec eux. Que je peux encore y aller.
Et puis mes projets de fuite tournent court. Cette vibration
qui m’a tant manqué se déclenche dans ma poitrine, se propage
au fond de mon être. Ma peau se réveille d’un coup. Je tourne
la tête, le cherchant des yeux, et je repère Will au moment où il
entre dans la salle.
Tout, chez lui, est plus radieux que dans mon souvenir.
Les mèches dorées de ses cheveux châtains. L’éclat de ses yeux
noisette. Sa haute taille. La largeur de ses épaules. À côté de lui,
tous les autres garçons ont l’air petits, jeunes et bêtes.
Soudain, ces quelques jours sans l’apercevoir me font l’effet d’une éternité. Ça fait trop longtemps que j’attends ça. Le
moment de le revoir. Que mes poumons se contractent. Que
mon cœur se gonfle et tambourine contre ma cage thoracique.
Que mon draki se ranime.
Son regard se pose sur moi et ses prunelles noisette s’illuminent, d’une lueur si gourmande que j’en ai le feu aux joues.
Mais ce n’est pas le seul regard que je sente sur moi. Celui de
Xander, insistant, me transperce le dos.
Will vient vers ma table, et j’oublie tout le reste. J’oublie que
je suis censée l’éviter. Tandis qu’il s’approche, j’oublie même la
vague crainte que Xander suscite chez moi. Tout ce que je veux,
c’est que Will s’arrête, dise quelque chose, reprenne ses tours de
magie sur mon âme desséchée. J’en ai besoin. Il est presque arrivé
devant ma table, maintenant. Mes poumons se dilatent, s’embrasent. De la vapeur monte dans ma gorge. C’est une sensation
merveilleuse. Je me sens vivante.
Ma peau contractée s’échauffe, laisse apparaître brièvement un
reflet cuivré, chatoyant. Je plaque une main sur mon bras, brutalement, les doigts crispés. Comme s’il me suffisait d’appuyer pour
m’empêcher de me manifester dans une salle pleine d’humains.
Il est si près, à présent, que je vois les éclats de vert, d’or et de
brun de ses yeux. Encore un pas et il sera à ma hauteur.
Je retiens mon souffle brûlant. Je le scrute, cherchant un signe
quelconque…
À cet instant, il se désintéresse de moi et regarde au-dessus
de ma tête, en direction de l’endroit où sont assis ses cousins.
Quelque chose passe sur son visage, un coup de vent qui balaie
l’émerveillement profond. L’air las, il passe devant moi, qui frissonne sur mon tabouret, et s’éloigne.
La froideur avec laquelle il m’a rejetée me coupe le souffle.
La chaleur s’évacue, dans un sifflement d’air qui s’échappe lentement par mon nez. Le feu de mes poumons s’éteint, se réduit
à des braises.
Rien ? Pas un mot ?
Je repense à la dernière fois que je l’ai vu – à son intérêt
empressé pour moi. Je repense au petit mot qu’il m’a laissé. Ça
ne tient pas debout. J’ai les mains qui tremblent. Je les presse l’une
contre l’autre. Je ne devrais pas être aussi atterrée. J’avais décidé
de l’éviter, après tout. De tout arrêter avant que ça ait vraiment
commencé.
La sonnerie retentit pile à l’instant où Catherine se glisse à
côté de moi. Ses yeux clairs paraissent lumineux sous l’éclairage
au néon de la salle.
– Salut, dit-elle, essoufflée après sa longue marche depuis le
bâtiment d’arts plastiques. Quoi de neuf ?
Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule et continue
avec douceur :
– Je vois qu’ils sont de retour. Oh… d’ailleurs le voilà.
Je regarde du coin de l’œil Will passer devant notre table et
lâcher discrètement un petit mot à côté du coude de Catherine.
Elle affiche un petit sourire.
– Je suppose que c’est pour toi.
Je fusille le bout de papier des yeux, résistant à la tentation de
me jeter dessus.
– Je n’en veux pas. Déchire-le.
Elle me regarde avec étonnement.
– Tu es sérieuse ?
Je ramasse le mot d’un geste brusque et je le déchire en petits
morceaux pendant que Will prend le laissez-passer que lui tend
Mr Henke. Quand il tourne les talons pour quitter la salle, nos
regards se croisent un bref instant. Son attention dérive vers le
minuscule tas de papier déchiqueté. Un voile tombe sur ses yeux,
comme des nuages s’amassant au-dessus d’une forêt, et ma poitrine se contracte.
– D’accoooooord, fait Catherine en regardant alternativement
le tas de papier déchiré et moi. Très théâtral. Tu peux m’expliquer
ce qui se passe, là ?
Incapable de parler, je secoue la tête, j’ouvre mon livre de
chimie et je regarde fixement la page, en me disant que je suis
contente qu’il m’ait ignorée. J’avais besoin de ça pour me rappeler que j’ai fait le serment de l’éviter. Je suis même contente
d’avoir déchiré son mot. Contente qu’il ait vu le petit tas de
fragments.
Ce soir. Maintenant plus que jamais, il faut que je vole, que
j’essaie encore une fois. Je ne peux compter que sur moi-même,
mais je me suffis. Il faut que j’y croie. Ça a toujours été vrai
jusqu’à présent.
 
*
 
Cette nuit-là, je m’extirpe de sous mes couvertures et je repère
mes chaussures au pied du lit. J’ai pris soin de noter où je les avais
laissées, parce que je ne voulais pas avoir à farfouiller dans le noir
et courir le risque de réveiller Tamra.
À cette heure-ci, la chambre est dans l’obscurité totale. Il n’y
a pas la moindre lumière qui s’infiltre à travers les stores. Du côté
de Tamra, il fait noir comme dans un four. J’espère qu’il fait aussi
sombre dehors. Et qu’il y a des nuages. Des nuages et la nuit noire.
L’idéal pour être bien caché.
Les doigts recourbés dans le talon de mes chaussures, je quitte
discrètement la chambre, en grimaçant quand le plancher grince
sous mon poids. Je retiens mon souffle et je traverse la maison à
toute vitesse et sur la pointe des pieds, attendant d’être arrivée
dehors sans encombre pour expirer.
Chez Mrs Hennessey, la lumière est éteinte ; heureusement,
son petit chien geignard ne se met pas à aboyer quand le portail
se referme avec un léger cliquetis.
Une fois dans la rue, je m’accroupis sur le trottoir et j’enfile
mes chaussettes et mes chaussures, puis je jette un coup d’œil au
ciel en nouant mes lacets. Manque de chance, c’est la pleine lune
et il n’y a pas un nuage. Mais ça ne suffit pas à me faire changer
d’avis.
Je me mets en route. Je prends la direction du terrain de golf où
je suis déjà allée, en me disant que, cette nuit, ce sera différent. Je
vais me manifester facilement, m’élever très haut et planer dans les
airs comme avant… comme je suis née pour le faire. Je parcours
les sept kilomètres en un temps record. Le terrain apparaît devant
moi tel une mer de verdure ondulante, changement abrupt à côté
du désert et de la roche qu’on trouve partout ailleurs.
En regardant furtivement autour de moi, j’entre dans un
monde frémissant, gazonné et verdoyant. C’est ce qui ressemble
le plus à de la végétation parmi tout ce que j’ai vu depuis que j’ai
quitté la montagne. Si j’oublie la chaleur, la sécheresse qui rend
mes cheveux électriques et m’irrite la peau, je pourrais presque
imaginer que le désert a disparu.
Je retire mes chaussures et mes chaussettes pour marcher sur
le green, en me délectant du tapis d’herbe moelleuse sous mes
pieds. Je passe à côté d’une fosse de sable. Puis d’un ensemble de
rochers disposés à un emplacement stratégique. Devant moi, une
mare brille comme du verre. J’allonge le pas en me dirigeant vers
un petit bosquet d’arbres. Je me débarrasse de mes vêtements et
une chaleur sèche m’enveloppe aussitôt.
Avec un soupir, je lève le nez et j’inspire l’air sec, raréfié, pour
qu’il entre en moi et remplisse mes poumons. J’ouvre les bras et
j’appelle la manifestation de toute ma volonté…
Je ferme les yeux et je me recueille, je me concentre comme
jamais auparavant.
Non ! C’est encore plus dur que les fois précédentes.
L’ossature de mon visage s’étire, s’affine pour former des lignes
et des angles tranchants. Ma respiration s’accélère et mon nez se
transforme, des plis s’érigent dans un léger craquement d’os et de
cartilage. Ça fait un peu mal. Comme si mon corps n’appréciait
pas. On dirait qu’il résiste. Ne veut pas que ça se produise.
Petit à petit, mes membres s’assouplissent, s’allongent. Ma
peau d’être humain disparaît, remplacée par une peau plus
épaisse – une peau tendue, contractile, de draki.
Une larme brûlante coule sur ma joue. Un gémissement jaillit
de mes lèvres, et ma métamorphose s’achève.
Ma peau miroite, scintille d’un éclat rouge et or. Des vibrations ronronnantes montent du fond de ma poitrine. Enfin, mes
ailes se dégagent et s’ouvrent, leur fine surface se déploie dans un
claquement derrière moi, brassant l’air malléable. J’essaie aussitôt de décoller et ça me coûte tant d’efforts, ça paraît tellement
impossible, que j’en pleurerais.
Mes muscles protestent, brûlants. Dans mon dos, mes ailes
s’acharnent, battent furieusement pour me soulever. L’air n’a
aucune densité. Aucune substance. Mes ailes luttent pour trouver
une prise, un appui, s’efforcent de me faire décoller un peu plus.
C’est tellement dur. Tellement dur !
Je m’envole, essoufflée à force de me démener. Des larmes de
frustration me piquent les yeux, me brouillent la vue. Je n’ai pas
d’humidité à perdre.
Le gazon vallonné est loin en dessous de moi. En clignant
des paupières, je balaie les alentours du regard et j’observe les
toits de tuile rouge qui s’étendent vers l’horizon. Les phares des
voitures d’une autoroute, au loin, paraissent tout petits. Encore
plus loin, des montagnes s’étirent dans l’obscurité comme des
éclaboussures sur un fond noir.
Je plane, je flotte dans la nuit d’encre, et le choc de mes ailes
qui battent l’air m’ébranle comme des gifles.
Mon corps ne me semble pas naturel. Même mes poumons
me paraissent étrangement… petits. Impuissants et ordinaires. Je
me sens plus à l’aise dans ma peau d’être humain en pilotage
automatique. Et ça me fait mal. Ça me donne envie de hurler.
Je me force malgré tout, je survole la tache verte du terrain de
golf et j’essaie de prendre de la vitesse, sans oser m’éloigner au cas
où je n’arriverais pas à rester manifestée. J’avale de grandes goulées d’air que je fais descendre tant bien que mal dans ma gorge.
Seulement ça ne m’aide pas. Ne me remplit pas. Ne déploie pas
mes poumons ratatinés.
Je m’obstine, je m’acharne jusqu’à ne plus entendre que le
bruit de ma respiration saccadée, qui résonne dans ma tête. Enfin,
j’abandonne, je m’arrête et je descends en spirale. On dirait les
volettements d’un papillon de nuit mourant.
Avec un soupir proche du sanglot, je me pose et je regagne le
bosquet d’arbres. Je me démanifeste. Et là, je me plie en deux en
me tenant le ventre ; mon corps me punit pour lui avoir infligé
ce qu’il n’est plus disposé à faire. Secouée de spasmes, je suis prise
de haut-le-cœur. Le bruit est ignoble. Le calvaire interminable.
Je me cramponne à un arbre d’une main et j’appuie les doigts
sur l’écorce. Je sens un ongle se fendre sous la pression.
Enfin, ça s’arrête. Les mains tremblantes, je m’habille, puis je
m’écroule sur le dos, sans force, les bras écartés, les paumes vers
le ciel. Inerte. Le martèlement de mon cœur se réduit à un battement morne et craintif qui n’est perceptible qu’aux poignets.
Sous moi, le sol est muet. Je ne sens pas de pierres précieuses.
Pas d’énergie. En dessous du tapis d’herbe, il n’y a que de la terre
dure, morte.
Je ferme le poing et je tape un coup sur le sol. Fort. Il ne cède
pas. La terre que recouvre ce mince coussin d’herbe n’a pas de
cœur. Elle dort.
Je scrute la nuit noire à travers le lacis de branches. Pendant
un moment, j’arrive à me duper moi-même. À faire comme si
mon corps n’était pas douloureux. Comme si j’étais rentrée chez
nous et que je contemplais la nuit à travers la voûte d’une épaisse
pinède. Comme si cette forêt nourricière m’enveloppait entièrement. M’abritait et me couvrait d’une main aimante.
Az est à côté de moi. On regarde le ciel ensemble, en bavardant, en riant, sans souci du lendemain. Pour quelques instants
encore, je me berce d’illusions. Je souris comme une imbécile
dans le noir, ravie de mon petit jeu, en retrouvant l’époque où
tout était simple et où le regard ténébreux et insistant de Cassian
était mon seul problème.
Rétrospectivement, ça me paraît tellement mineur, comme
désagrément. À côté de cet enfer.
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Finalement, je me lève et je me dirige vers la maison. La
maison. Ce mot n’a rien de réconfortant.
Je mets longtemps. Mon corps est moulu, douloureux, chacun
de mes pas semble peser une tonne. La nuit est calme. Pas une
voiture ne traverse ce quartier tranquille à cette heure tardive. Je
traîne les semelles. Je suis les méandres du trottoir en regardant
mes chaussures tomber l’une après l’autre sur le béton décoloré
par le soleil. Enfin, je tourne au coin de ma rue.
Maintenant que je suis à proximité de chez Mrs Hennessey,
je lève les yeux.
Des phares débouchent d’une rue parallèle, s’approchent.
Je me déplace furtivement sur le trottoir, en m’éloignant de la
chaussée. Le véhicule arrive presque à la hauteur de la maison de
Mrs Hennessey. Son moteur gronde bruyamment.
Il ralentit. Moi aussi.
Je n’ai vraiment pas besoin qu’on me remarque dans la rue à
une heure aussi tardive. Pas besoin qu’une amie de Mrs Hennessey ou un autre voisin en parle à ma mère.
Désormais, je vois que ce n’est pas une voiture. Un 4x4 ? Le
pare-brise luit comme un miroir tandis que le véhicule s’approche du trottoir. Ma peau frissonne et mon pouls fait des sauts
de carpe contre la peau de ma gorge. J’ai vu assez de polars à
la télé pour avoir aussitôt la frousse. Et je sais que je peux me
fier à mon instinct.
Je ralentis le pas en me préparant à ce qui va suivre, au point
que j’avance à peine. J’attends, j’observe, j’évalue la situation
en jetant de rapides coups d’œil de tous côtés. Je maîtrise ma
frousse avant qu’elle se mue en terreur et que je me manifeste…
si du moins j’en suis encore capable.
Ensuite, je vois une rangée de phares sur le toit. Ils sont
éteints. Comme si le véhicule était en mode furtif. En voyant
ça, je comprends.
Ils sont ici. Là où j’habite. Ils m’espionnent. D’une façon ou
d’une autre, ils ont compris. Ils ont deviné la vérité sur moi.
Peut-être que Will m’a enfin reconnue et qu’il est ici pour revenir sur son acte de clémence de l’autre jour, dans la montagne.
C’est à ce moment-là que je me fais repérer. Le Land Rover
accélère brusquement, fonce droit sur moi.
Je tourne les talons et je pars en courant.
L’adrénaline qui se diffuse dans tout mon corps balaie la
fatigue nauséeuse d’il y a quelques instants. Me voilà de nouveau prise en chasse. Sauf que, cette fois-ci, je suis dans une ville
inconnue. Dans un corps que je ne connais plus.
Avant, en ayant si peur, je me serais manifestée aussitôt. C’est
un instinct auquel les drakis sont incapables de résister. Le fait
que je m’accroche encore à ma forme humaine ne peut que
signifier que je suis en train de faiblir, de mourir.
Mes baskets tambourinent sur le trottoir, le claquement
sonore résonne dans ma tête, se mêle au rugissement du sang
dans mes oreilles… et au grondement du moteur du Land
Rover, qui accélère derrière moi. Tel un énorme monstre qui
s’est animé.
La rue s’étend devant moi. Je n’aurai nulle part où me cacher,
nulle part où me perdre tant que je suivrai cette voie dégagée.
Risquant le tout pour le tout, je traverse la rue d’un bond
et j’oblique brusquement vers la droite pour entrer dans une
cour. Les pneus crissent, fondent sur l’asphalte. Je fonce, sans me
retourner quand je pars à l’assaut d’une clôture, les semelles de
mes chaussures martèlent le bois en montant et le font vibrer.
J’attrape le haut. Le bout pointu des piquets s’enfonce dans
mes paumes.
Je me hisse par-dessus la clôture et je saute dans une cour
pleine de cailloux et de cactus. J’escalade une autre clôture et
je me retrouve dans le jardin de quelqu’un.
Ma peau se tend, frissonne de chaleur. L’arête de mon nez
se soulève, des plis apparaissent. Mes poumons commencent à
brûler, à fumer, ma poitrine à vibrer. Mon draki, enfin. Je suppose que je devrais trouver ça réconfortant, réjouissant, de sentir
que je réagis. Que je ne suis pas complètement morte à l’intérieur.
Un crissement de pneus me déchire les oreilles. Des phares
tournent frénétiquement dans la nuit. Je me détourne et je
tombe à nouveau sur une clôture.
– Jacinda ! Arrête-toi ! Attends !
Je ne peux pas m’en empêcher. Cette voix parvient aussitôt
jusqu’à moi, me retient comme une main invisible. Pendue à la
clôture, je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.
Il se tient sous un lampadaire. Ses cheveux châtains brillent
d’un éclat doré dans la lumière. Ses yeux aussi paraissent dorés.
Étincelants et brûlants. Ils sont braqués sur moi tandis que le
Land Rover ronronne, à un ou deux mètres de lui seulement.
Il tend la main, comme pour apaiser une bête sauvage qu’il
essaie d’apprivoiser.
– Will.
Son prénom m’échappe, trop bas pour qu’il l’entende.
Je ferme les paupières de toutes mes forces pendant que ma
terreur se dissipe… et, avec elle, mon draki. En rouvrant les
yeux, je me laisse tomber de la clôture.
Je fouille la rue du regard, cherchant les autres. À moins que
quelqu’un se cache dans la voiture, il est seul. J’expire dans un
souffle tremblant.
Cette main est toujours tendue vers moi. Il fronce les sourcils
et sa bouche se tord.
– Qu’est-ce que tu fais dehors si tard ? Il est une heure du
matin.
– Moi ?
Je traverse lentement la pelouse ; je ne suis toujours pas totalement en confiance.
– Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ?
Non, je ne crois pas qu’il passait par là par hasard.
– Tu me suis ?
« Tu me chasses ? » voudrais-je ajouter.
Il écarquille les yeux, et la tension qui est empreinte sur son
visage se relâche un peu. Remplacée par autre chose. Il se frotte
la nuque. C’est un geste embarrassé. Profondément humain. Il
est gêné.
– Je..
– C’est bien ça, je déclare, et malgré moi un sourire me vient
aux lèvres.
– Écoute… grommelle-t-il.
Je vois à son regard qu’il est irrité. Sur la défensive.
– Je voulais juste voir où tu habites.
Je m’arrête devant lui.
– Pourquoi ?
Il se frotte encore la nuque. Cette fois, c’est un geste rageur,
énervé. Contre moi ou contre lui-même, je ne sais pas trop.
Sur notre gauche, une lampe s’allume sous un porche. Je sursaute, plisse les yeux face à ce flot de lumière jaune qui n’a
rien d’amical.
– Viens ! me presse Will quand on entend la serrure d’une
porte d’entrée s’ouvrir en cliquetant.
Paniquée, je me mets à courir – je n’hésite même pas quand
Will ouvre vivement pour moi la portière du côté passager.
Je saute à l’intérieur, et je suis aussitôt assaillie par l’odeur des
housses en cuir. La portière claque avec un bruit sourd derrière
moi.
Pendant un instant, je suis seule. Je regarde tous les gadgets
et autres boutons rutilants du vaste tableau de bord. Je jette un
coup d’œil derrière. Le coffre est énorme, il pourrait facilement
contenir plusieurs cadavres. Je frissonne en pensant au genre de
cadavres dont il s’agit, en général.
Will s’installe à côté de moi avant que je puisse réfléchir à
l’endroit où je me trouve, et s’éloigne du trottoir au moment où
un homme en robe de chambre émerge de sa maison.
J’en prends lentement conscience. Je suis avec un chasseur de
drakis. À une heure du matin. On est seuls.
Et personne ne sait où je suis.
L’idée que ça puisse être la chose la plus stupide que j’aie
jamais faite me traverse l’esprit. Et quand Will part dans la direction opposée à ma maison, j’en suis persuadée.
– Tu sais où j’habite, non ? je demande.
– Oui.
– Alors pourquoi tu ne me ramènes pas chez moi ?
– Je pensais qu’on pourrait parler.
– D’accord… dis-je d’une voix incertaine, en pressant mes
deux mains sur mes cuisses.
Voyant qu’il n’ajoute rien, je lui pose une autre question :
– Comment tu savais où j’habite ?
– Je n’ai pas eu de mal à le découvrir. Ton adresse est dans un
dossier du secrétariat du lycée.
– Tu as forcé la serrure du secrétariat ?
– Non. Je connais une des secrétaires. Elle m’a donné ton
adresse le premier jour.
Le premier jour. Il avait mon adresse depuis tout ce temps.
Pourquoi ? Je croise les bras. De l’air frais sort des grilles d’aération, je frissonne un peu. Mais pas seulement à cause du froid.
Il tourne un bouton.
– Tu as froid ?
– Pourquoi tu avais besoin de mon adresse ?
– Juste au cas où je voudrais te trouver. Te voir.
Manifestement, le cas s’est présenté.
– C’est drôle, vu que tu m’as ignorée au lycée aujourd’hui.
– Tu as déchiré mon petit mot, réplique-t-il d’un ton
accusateur.
Un muscle se gonfle sous la peau de sa mâchoire.
– Ça n’a pas d’importance.
Je hausse une épaule et je fais des mouvements de rotation
pour détendre l’articulation.
– Si, ça en a. Tu aurais dû le lire.
Je résiste à la tentation de lui demander ce qu’il disait dans son
mot ; je refuse de me laisser embobiner. J’ai décidé de l’éviter. Je
ne peux pas me permettre de tenir à lui, de me laisser émouvoir.
– Tu avais l’intention de sonner à ma porte à une heure du
matin ?
– Bien sûr que non…
– Alors pourquoi…
– Je ne dors pas bien. Je me suis dit que je pouvais au moins
voir où tu habitais.
Il ne dort pas bien ? On est deux. Mais qu’est-ce qui l’empêche de dormir ? La culpabilité ? Le sang de mes semblables
qui lui tache les mains ? Ou bien est-ce que ça pourrait avoir un
rapport avec moi ?
Il m’a proposé un rencard, puis il a changé d’avis – m’a traitée
comme une lépreuse en perm. Pourquoi ? Je voudrais le savoir,
mais je n’ose pas lui poser la question. Ça ne ferait que m’attirer
des ennuis. Ouvrir une porte que j’ai juré de condamner pour
toujours.
Le silence règne autour de nous. Si lourd qu’il en est presque
palpable. Will me jette un regard en biais. L’or de ses yeux noisette provoque un échauffement dans ma poitrine, rallume un
feu que je croyais mourant.
Un seul regard a suffi pour raviver les braises. Des feuilles crépitent, réveillées par une brise soudaine. Il a cet effet sur moi. J’ai
beau essayer de croire que je n’ai pas besoin de lui pour réveiller
mon draki, il me prouve tout le temps que j’ai tort. Peut-être que
le besoin est indissociable du désir.
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Il roule pendant un moment, sans but. Tourne dans une rue
après l’autre. Elles se ressemblent toutes. Des maisons bourgeoises en stuc dans divers tons de blanc et de beige s’alignent
le long des trottoirs. Des toits de tuile ondulent comme une
mer rouge.
Mon cœur bat la chamade, ému par sa proximité. Il ne s’est
pas senti aussi vivant une seule fois ces derniers jours, qui m’ont
parus longs comme des années.
Je n’oublie pas la promesse que je me suis faite. La promesse
de l’éviter. Je sens son écho dans ma tête. Dans mes os.
Mais je me souviens de l’autre promesse que je me suis faite
en arrivant ici. Celle de maintenir mon draki en vie coûte que
coûte. Et près de lui, mon draki a du mal à se contenir. Il est
clairement vivant.
Je serre doucement les cuisses et je passe les mains sur ma
peau ; j’ai la chair de poule. Peut-être que le seul moyen, jusqu’à
ce que je convainque maman de nous ramener à la maison, c’est
de me rapprocher de lui. Et de le laisser se rapprocher de moi…
À cette idée, mon cœur s’emballe.
Sa voix grave rompt le silence.
– Tu ne m’as pas dit ce que tu faisais dehors si tard.
– Je n’arrivais pas à dormir, moi non plus.
Ce n’est pas un mensonge.
Sa bouche s’étire dans un sourire.
– Alors on est faits l’un pour l’autre. Deux insomniaques.
Faits l’un pour l’autre.
J’affiche un grand sourire idiot.
Même quand celui de Will s’estompe, je n’arrive plus à cesser
de sourire – je n’arrive pas à cacher la joie béate qui m’envahit.
– Tu saignes, annonce-t-il en bifurquant vite vers le bas-côté
et en mettant la voiture au point mort.
Suivant son regard, je baisse les yeux vers le filet de sang qui
coule sur le haut de ma cuisse. La panique me serre le cœur. En
retournant ma main, je découvre une petite entaille dans le bord
charnu de ma paume et du sang qui en suinte. Pitié, pitié, pitié.
Faites qu’il ne remarque rien.
En pleine lumière, c’est assez facile de repérer le scintillement
violet de mon sang. Dans la pénombre, il est sûrement trop discret pour que Will le remarque. C’est du moins ce que je me dis
en inspirant à fond.
– Ce n’est rien. Je me suis coupée sur la clôture.
Will passe sa chemise par-dessus sa tête. Mon souffle se coince
dans ma gorge. Il a un torse large, lisse. Des muscles et des tendons
sculptent son corps et ondulent sous sa peau. Il roule sa chemise
en boule et appuie le tissu contre ma paume. Comme si je souffrais d’une blessure mortelle.
– Non, vraiment, je bégaie en remuant les doigts, follement
tentée de toucher son torse, de le sentir. Tu vas abîmer ta chemise.
– C’est ma faute si tu es montée sur cette clôture. Laisse-moi
faire ça, d’accord ?
Muette, je hoche la tête. Je ne peux pas lui résister, de toute
façon. La pression de ses doigts sur ma main me fait comme
de petits points de chaleur sur la peau. Je cligne des yeux au
ralenti. Sa galanterie me rappelle la première fois qu’on s’est
touchés. Dans cette petite grotte où on s’est retrouvés ensemble.
Si proches. Et la façon dont il me dévorait des yeux.
Profitant de notre proximité, j’inspire, je m’abreuve de son
odeur. De la chaleur salée de sa peau. Forêt luxuriante. Vent
mouillé. Je sais où il est allé. Où il a chassé. Son odeur me ramène
aussitôt chez moi.
J’ouvre les yeux et j’étudie son visage, le pouls rapide qui tressaute sur sa gorge. Ses narines se dilatent, comme s’il me flairait
à son tour.
Son regard tombe sur la peau lisse de ma cuisse et la traînée de
sang couleur prune. Ma peau paraît dorée dans la lumière d’un
lampadaire voisin. Du moins je crois que c’est à cause de ça. Pitié,
ne me laissez pas me manifester.
Il me lâche. Sa main. Elle tremble en retombant. Sa tête s’approche de la mienne. Nos souffles se mêlent, se fondent. Je frissonne, tendue, quand sa main se pose sur ma cuisse frémissante.
De l’air s’échappe entre mes dents dans un petit sifflement.
Son regard revient un instant sur mon visage. Interrogateur.
Ses pupilles sont si noires ! Autour, les iris noisette sont lumineux,
rayonnants. Avec un air grave, il baisse le nez et se concentre de
nouveau sur ma cuisse, sur la tache de sang qui souille ma peau.
Une fois de plus, je me rappelle que c’est un prédateur. Maintenant qu’il a cette expression avide, je le vois tel qu’il est. Oui,
c’est un chasseur.
Son pouce effleure le mince filet de sang, l’étale. Brûlée par
cette caresse, je lâche un hoquet étranglé.
– Ta peau.
Il repasse le pouce dessus.
Mon ventre se contracte, me fait presque mal.
Il fronce les sourcils.
– Elle est drôlement chaude.
C’est vrai, je m’en rends soudain compte, je sens une fumée
épaisse s’amasser en moi. Mes poumons se gonflent de vapeur. Il
faut que je l’empêche de continuer. Que je m’éloigne de ses mains.
La vibration habituelle reprend au fond de moi, me fait trembler,
et je sais ce qui va suivre si je ne me dégage pas.
Il y a tant de choses dans tout ça – chez ce garçon – qui devraient
m’effrayer, me faire fuir. Mais j’en redemande. J’en veux toujours
plus, de Will.
Mon estomac se noue quand je sens sa main sur ma cuisse. Son
pouce m’effleure, essuie le sang, puis s’éloigne. Je respire par le nez.
Il écarte sa chemise de ma main et examine ma blessure.
– Ce n’est pas grave, annonce-t-il.
J’acquiesce. Mon cœur bat trop vite pour que je puisse parler.
Il continue :
– Tu as du désinfectant chez toi ?
Je ne peux toujours pas ouvrir la bouche. Parle-t-il vraiment de
premiers soins, là ? J’ai la jambe qui fourmille, qui vibre à l’endroit
où il m’a touchée. La façon délicate dont il tient ma main produit
le même effet.
Devant mon silence, il lève la tête. M’emprisonne dans ses yeux
noisette aux pupilles dilatées, larges et noires comme du goudron.
Étranges, mais belles. À cet instant, je me demande s’il a pris une
drogue quelconque. Mais quelque chose en moi se refuse à cette
idée. Parce que je ne sens rien de tel chez lui, ou bien tout simplement parce que je ne veux pas que ce soit vrai.
– Tu n’es pas comme les autres, je murmure, les yeux fixés sur
lui, en oubliant sa question.
Le creux de mes paumes me chatouille, me picote ; elles brûlent
de le sentir… de se promener sur son visage, son torse large.
Il soutient mon regard sans ciller, me dévore des yeux.
« Tu n’es pas comme tes cousins, j’ajoute dans ma tête. Tu es différent de tout ce que j’ai jamais entendu dire au sujet des chasseurs.
Différent des drakis garçons que j’ai connus. Le regard vigilant de
Cassian ne m’a jamais coupé le souffle. N’a jamais fait apparaître
mon draki, ne m’a jamais fait palpiter tout entière. »
Je m’humecte les lèvres et j’inspire à fond, en frissonnant.
– Où sont tes cousins ? Vous faites presque tout ensemble,
non ? je demande.
Parce que j’ai besoin de m’en souvenir. Tout le temps. Parce
que, même si je ne pense pas qu’il représente un danger pour
moi, eux si.
Un voile tombe sur ses yeux. Il recule, lâche ma main.
– Quelqu’un t’a renseignée sur moi et ma famille, à ce que
je vois.
– C’est toi qui m’as dit de les éviter. Évidemment, tu as
aiguisé ma curiosité. Des gens ont parlé, je les ai écoutés.
Enfin, Catherine a parlé, en tout cas.
Il hoche lentement la tête.
– Ouais. J’ai dit ça. Et tu devrais vraiment.
En soupirant, il se passe une main dans les cheveux.
– Et pendant que tu y es, je suppose que tu devrais m’éviter
moi aussi. C’est ça que je devrais te dire.
Il s’affale sur l’appuie-tête et ferme les yeux, avec une expression intense et douloureuse. Une fois de plus, j’ai envie de le
toucher, de passer une main sur le plat de sa joue et d’apaiser ce
qui le ronge, quoi que ce soit.
Ses paroles résonnent en moi. Tu devrais m’éviter. Chose que
je sais déjà, mais là, assise sur le siège passager de sa voiture, je
n’y arrive pas très bien. Je voudrais bien, pourtant. Je voudrais
bien ne pas éprouver cette attirance, cette force qui me pousse
constamment vers lui. Je voudrais bien que sa présence ne revigore pas mon draki. Je glisse ma main gauche sous ma cuisse et
je la coince là.
– C’est toi qui m’as poursuivie, je lui rappelle – puis je grimace, gênée.
Je dégage ma main pour me frotter la cuisse, là où je sens
encore la brûlure que j’ai ressentie à son contact.
– Tu as raison.
Rouvrant les yeux, il passe la marche avant et s’éloigne du
trottoir. Après quelques virages, je m’aperçois qu’il me reconduit
à la maison. Sous le coup du désespoir, je demande vivement :
– Pourquoi tu es venu devant chez moi ce soir ?
Au milieu de la nuit ?
Crispés sur le volant, ses doigts blanchissent aux articulations.
– Je ne m’attendais pas à te voir dehors, mais…
– Oui ? je l’encourage.
Il arrête brutalement la voiture devant chez moi. Coupe les
phares. Se tourne sur son siège pour me faire face. Se penche tout
près, pose un bras sur le dossier de mon siège, touchant presque
mon épaule.
Son expression est indéchiffrable. Ses yeux sont bizarres avec
leurs pupilles qui palpitent.
– Tu n’es pas comme les autres filles. Tu es spéciale.
Une chaleur grisante monte à l’assaut de mes joues. Je suis
contente d’entendre cet aveu. Contente d’être aussi unique pour
lui qu’il l’est pour moi. Dans mon village, je me sentais seulement
en sécurité, protégée et vénérée. Même avec Cassian, je n’ai
jamais eu le sentiment d’être m’appréciée pour ce que j’étais,
mais plutôt pour ce que j’apportais au clan.
Avec Will, je me sens constamment en danger, exposé. Le
risque flotte tout près de ma tête, aussi tangible que les lourdes
nappes de brume que j’ai laissées derrière moi. Et je ne suis jamais
rassasiée. De lui. J’ai tout le temps ce furieux besoin d’être près
de lui. C’est comme une drogue qui me serait nécessaire pour
survivre, pour supporter chaque jour. Une addiction. Quelque
chose de fort, de dévorant.
– J’ai tenté de refuser de l’admettre, continue-t-il, mais c’est
là, ça me saute aux yeux chaque fois que je te vois. Si tu étais
comme les autres filles…
Il lâche un rire rauque.
– Si tu étais comme les autres filles, je ne serais pas là.
Soudain gênée, je m’agite, crispe les doigts sur mes genoux. Il
ne serait pas là s’il connaissait la vérité. S’il savait qui je suis – quel
genre de créature.
Je me mouille les lèvres.
– Je ne suis pas ce que tu crois…
Je suis tout près. Trop près. Jamais je ne pourrai être plus près
de lui avouer la vérité.
– J’ai pensé que peut-être…
Il s’interrompt, secoue la tête.
– Quoi ?
Je reconnais à peine ma voix tellement elle est tendue, étranglée.
Les battements de mon cœur me résonnent aux oreilles. Un espoir
que je ne comprends pas, n’ai jamais ressenti avant, papillote dans
mon ventre.
– Laisse tomber. C’est idiot.
Il baisse le ton, sa voix devient enrouée et presque inaudible.
– Oublie que je suis venu te voir.
Il marmonne quelque chose, si doucement que je ne comprends pas, mais je crois que c’est un juron.
– Ça ne peut pas marcher. Pas avec la famille que j’ai. Ils sont…
spéciaux.
– Qu’est-ce qu’elle a, ta famille ? je demande, même si je le sais
déjà.
Enfin, je sais ce qui me dérange chez eux. Les raisons de Will
sont peut-être différentes.
Sa bouche se tord, le fait paraître presque cruel. Ressembler au
chasseur que je ne veux pas qu’il soit.
– Disons juste qu’on ne s’entend pas bien.
J’essaie d’afficher un air innocent.
– Ton père…
– C’est pas exactement le genre à jouer au foot avec ses enfants
dans le jardin. Dès que j’ai le bac, je me tire.
Le soulagement m’inonde. Voilà qui confirme qu’il n’est pas
comme eux. Pas un chasseur, pas un tueur. J’essaie de ne pas
trop montrer ma joie. D’empêcher ce que j’éprouve à l’intérieur
d’apparaître à l’extérieur.
En me mouillant les lèvres, je demande :
– Et en attendant, tu ne peux pas avoir d’amis ?
Il se passe une main dans les cheveux. Les boucles châtaines
s’étirent, puis reviennent à leur place.
– C’est un peu compliqué, mais ouais, je ne veux pas être
proche de quelqu’un… ni amener quelqu’un chez moi.
Son regard plonge dans le mien. Sombre. Déterminé.
– Ma famille, c’est du poison, Jacinda. Je ne peux pas te jeter
en patûre à ces gens. Je ne leur présenterai personne à qui je tiens.
Il secoue la tête.
– Je ne voulais pas te donner de faux espoirs. Je suis désolé de
t’avoir proposé un rencard, désolé de ne pas pouvoir…
Ses doigts se recourbent sur le volant. Il retrouve enfin sa voix.
– Je suis désolé, c’est tout.
Ma poitrine me fait mal. Parce qu’il éprouve la même chose
que moi. Ce… Cette connexion entre nous. Il la sent, et il est
prêt à la détruire, à la refouler. Quelle que soit la pulsion qui l’a
conduit ici, il ne lui obéira pas.
Je suppose que c’est tant mieux, mais je n’arrive guère à m’en
réjouir.
Il désigne d’un geste la maison de Mrs Hennessey.
– Tu ferais mieux de rentrer.
Une bouffée de colère échauffe, contracte ma peau.
– Je ne t’aurais jamais pris pour un lâche, j’éructe.
Il tourne brusquement la tête vers moi.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Si tu es venu ici ce soir, il y avait une raison. Pourquoi tu
ne l’avoues pas ?
Sans réfléchir, je me penche vers lui et je le regarde droit dans
les yeux.
– Tu fuis toujours ce que tu veux ?
C’est peut-être un peu audacieux de sous-entendre que c’est
moi qu’il veut, mais le pouls qui palpite dans son cou me le
montre bien. Et puis il est ici, tout de même.
Son regard tombe sur ma bouche.
– Je ne me souviens même pas de la dernière fois que j’ai eu
quelque chose que je voulais vraiment, souffle-t-il d’une voix
rauque, si basse que je l’entends à peine.
J’ai plutôt l’impression de sentir ce qu’il dit.
Ses paroles se répercutent en moi, y trouvent une résonance
si profonde que je suis sûre qu’il y a une raison à tout ça. Une
raison pour laquelle on s’est trouvés, d’abord dans la montagne
et maintenant ici. Une raison. Quelque chose de plus. Quelque
chose de plus vaste qu’une coïncidence.
– Moi non plus.
Il se penche vers moi. Glisse une main sur ma nuque et attire
mon visage plus près du sien. Je bouge comme un fluide, je fonds
vers lui.
– Peut-être qu’il est temps de changer ça, alors.
Dès que sa bouche frôle la mienne, une chaleur cuisante
m’inonde. Le choc me tétanise. Mes veines et ma peau bouillonnent et palpitent.
Je me redresse sur les genoux et j’empoigne ses épaules, les
doigts recourbés comme des griffes, pour essayer de me rapprocher davantage. Mes mains vagabondent, descendent de ses
épaules rondes, glissent sur sa poitrine dure comme de la pierre.
Son cœur bat comme un tambour sous mes doigts. Mon sang
bout, mes poumons se dilatent et s’embrasent. Je n’arrive pas à
inspirer assez d’air par le nez… en tout cas pas assez pour refroidir
mes poumons fumants.
Ses mains viennent se poser sur mes joues, pour tenir mon
visage. Sa peau me fait l’effet d’un glaçon contre ma chair en feu.
Je l’embrasse avec plus de fougue.
– Ta peau, chuchote-t-il contre ma bouche, elle est tellement…
Je me repais de lui, de ses paroles, de ses caresses, je gémis de
découvrir son goût, de sentir ma peau brûlante se tendre subitement. Et mon dos me tirailler délicieusement.
Il m’embrasse plus profondément avec ses lèvres fraîches,
sèches. Déplace ses mains sur mon visage, le long de ma mâchoire,
pour descendre dans mon cou. Le bout de ses doigts m’effleure
sous l’oreille, et je frissonne.
– Ta peau est si douce, si chaude…
Et là, je comprends enfin ce que signifient ces picotements et
ces démangeaisons dans mon dos. Mes ailes sont réveillées. Prêtes
à se déployer, avec une fougue que je n’ai pas éprouvée depuis
mon arrivée à Chaparral. Sur le point de jaillir à l’air libre, elles
appuient sur mon dos.
Je m’écarte de Will en poussant un cri et je cherche la poignée.
Avec un gémissement douloureux, j’ouvre la portière à la volée et
je me jette dehors. J’atterris lourdement à genoux sur la pelouse.
Je me relève et, sans prendre la peine de fermer la portière…
je me contente de me sauver à toute allure.
Son appel désespéré retentit derrière moi :
– Jacinda !
À deux ou trois mètres, une distance suffisante pour qu’il ne
puisse pas détecter le moindre des subtils changements dans mon
apparence, je m’arrête et je me retourne, haletante, les poumons
en surchauffe.
Il se penche au-dessus du siège passager. Quelque chose passe
sur son visage. Une émotion que je n’arrive pas à déchiffrer. Ni
à comprendre.
– Je te verrai au lycée, lance-t-il d’un ton décidé, comme s’il
n’y avait aucun doute là-dessus.
Sans lui répondre, sans acquiescer, je me détourne et je
remonte l’allée aussi vite que mes jambes me le permettent.
Mouais.
Il hurle mon nom. Je grimace, espérant qu’il ne va pas réveiller
Mrs Hennessey ni les voisins.
– Jacinda !
Je ne l’ai pas dit, mais ma réponse était là, sur mon visage,
dans ma hâte à m’éloigner de lui sur mes jambes flageolantes. Il
l’a entendue haut et fort et, apparemment, elle ne lui a pas plu.
Apparemment, notre baiser n’a fait que le convaincre qu’on doit
continuer d’explorer ce qu’il y a entre nous.
Sauf que notre baiser m’a indiqué le contraire, à moi. Il m’a
indiqué ce que je savais déjà, mais refusais d’admettre. Je ne peux
pas prendre le risque de sortir avec lui. Même s’il ne voit plus
d’objection à l’idée de me fréquenter, j’en ai encore des tas, de
mon côté. Puiser des forces chez lui, c’est bien… mais être transportée au point de me manifester en sa présence, c’est totalement
autre chose. J’ai compris, maintenant. Je sais ce que je dois faire.
Au lycée, je ne lui parlerai pas, ne le regarderai pas… et ce qui
est sûr, c’est que plus jamais je ne le toucherai.
Je vais l’ignorer, garder mes distances pour toujours, et tant
pis si ça me tue.
En courant dans l’allée, je replie les doigts pour toucher ma
paume blessée, tout doucement. Je suis distraitement la déchirure,
tâtant l’humidité. Le sang. Mon sang. La preuve de ce que je suis.
La panique me serre le cœur, m’écrase la poitrine.
Je m’arrête brusquement et je fais volte-face, comme si j’avais
encore une chance de trouver Will au bord du trottoir, mais il est
parti. La chemise… est partie. Elle est en route pour le repaire
de mes ennemis.
En fermant les yeux, je secoue la tête, la gorge nouée par
l’angoisse. Il est parti. Il a filé avec une chemise couverte de mon
sang. Mon sang de draki aux reflets violets.
Quand il le verra, il comprendra tout. Il saura exactement ce
que je suis.
 
*
 
Il n’y a pas un bruit dans la maison quand je rentre en catimini et que je traverse comme une ombre des pièces dont les
murs semblent se resserrer sur moi. Maintenant plus que jamais.
J’enlève mes chaussures en regardant Tamra, qui forme une masse
immobile sous les draps.
Le lit s’enfonce sous mon poids. En soupirant, je remonte les
draps jusqu’à mon menton, je croise les mains sur ma poitrine
et je m’efforce de me calmer, même si j’en suis bien loin. La
chemise portant des traces de mon sang qui est désormais en la
possession de Will s’enroule autour de toutes mes pensées.
– Si tu gâches mes chances ici, je ne te le pardonnerai jamais.
Curieusement, la voix désincarnée de ma sœur dans le noir ne
me fait pas sursauter. Je suis trop occupée à imaginer des stratagème pour vite récupérer la preuve que je ne suis pas humaine.
Elle ne me demande pas d’explication, et je n’en propose pas.
Il suffit que je sois sortie en cachette, et elle le sait. Pour elle, je
mijote forcément un mauvais coup.
Son lit grince quand elle se retourne. Je ne trouve rien à
dire. Rien pour la rassurer. Rien pour me sentir moins coupable,
moins égoïste.
Mes lèvres vibrent au souvenir du baiser de Will. J’ai failli
perdre la tête, là-bas. Failli me dévoiler. Failli causer notre perte
à tous.
Et ça risque encore d’arriver si je ne mets pas la main sur la
chemise de Will.
Il faut que je la récupère. À tout prix.
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Le lendemain, je cours jusqu’à chez Will. Sur le dernier kilomètre, la transpiration dessine le contour de ma colonne vertébrale. Le claquement sec de mes chaussures sur l’asphalte est
étrangement stimulant.
J’ai promis à maman d’être rentrée avant le dîner. Elle aime
bien manger tôt le samedi soir. Il y a déjà assez de tension comme
ça à la maison, je ne veux pas la contrarier.
Si j’ai de la chance, Will utilise un panier à linge, comme
Tamra et moi. J’imagine la chemise chiffonnée à l’intérieur, rendant invisible mon sang, qui est violet, irisé et scintillant même
quand il est libéré de mon corps. J’espère. Il identifierait les taches
violettes, lui, il saurait ce que c’est. Révéler que je suis un draki,
ça nous trahirait tous. Ça mettrait tous les drakis en danger, même
maman et Tamra. Rien que pour leur lien de parenté avec moi,
leur vie serait menacée.
Je ralentis à l’approche de sa maison, quand je repère le toit
de tuiles à l’espagnole entre les arbres. J’ai retenu en mémoire les
indications que Catherine m’a données au téléphone. Je savais
bien que j’avais une bonne raison d’apprécier cette fille. À part un
« hmmm » lourd de sens, elle n’a pas été indiscrète, pas demandé
pourquoi je voulais savoir où habite Will.
Le portail est ouvert, alors je m’engouffre dans l’allée, n’hésitant qu’une seconde devant le porche imposant quand je repère
le Land Rover garé à l’entrée du garage indépendant. Je sautille
sur place le temps de décider ce que je vais faire.
Dans un monde parfait, la maison serait déserte et une fenêtre
serait ouverte, ou facile à ouvrir. Je me glisserais à l’intérieur,
trouverais la chemise et serais ressortie en cinq minutes. Mais
mon monde n’a jamais été parfait.
Je n’ai pas le choix. Je ne peux pas prendre le risque de laisser
passer un jour de plus. Je vais devoir y aller au bluff, c’est tout. En
marmonnant des grossièretés, je me remets en marche.
Avant de pouvoir changer d’avis, je gravis le perron et je
frappe sur la grande porte à double battant. Les coups résonnent,
comme si une grotte ou un abîme gigantesque s’étendait de
l’autre côté. J’attends, en regrettant d’avoir mis mon débardeur
et mon short de course avec des bandes sur le côté. Je me suis
fait une queue-de-cheval qui me pend dans le dos. Ce n’est pas
ce qui me met le plus en valeur.
Quand la porte s’ouvre, cette fameuse sensation m’envahit de
nouveau et je sais avant de le voir que Will est de l’autre côté.
Il n’essaie même pas d’avoir l’air content de me voir. Étant
donné la vitesse à laquelle je me suis enfuie de sa voiture hier, il
n’est pas étonnant qu’il paraisse surpris.
– Jacinda ! Qu’est-ce que tu fais ici ?
Je lui balance à mon tour son explication d’hier soir :
– J’ai eu envie de venir voir où tu habites. Tu sais. Juste au cas où.
Il ne rit pas, ne sourit même pas de ma blague. À la place, il
jette un coup d’œil inquiet par-dessus son épaule. Au moins, il
ne donne pas l’alarme en criant qu’il y a un draki sur le pas de la
porte. Visiblement, il n’a pas examiné sa chemise de près.
– Tu ne vas pas m’inviter à entrer ?
– Will ? C’est qui ?
La porte s’ouvre en grand. Un homme qui a les mêmes yeux
noisette que Will apparaît à côté de lui. La ressemblance s’arrête
aux yeux. Pas aussi grand que Will, il est costaud, comme s’il
passait beaucoup de temps dans une salle de sport pour sculpter
son corps.
– Ah, bonjour.
Contrairement à Will, il sourit facilement, mais son sourire
est vide. Comme s’il affichait tout le temps des sourires qui ne
signifient rien.
– Papa, je te présente Jacinda. Du lycée.
– Jacinda, dit l’homme avec chaleur en me tendant la main.
Et je lui tends la mienne. J’échange une poignée de mains
avec le diable en personne. Je vois dans son regard, je sens à son
contact qu’il n’a rien à voir avec Will. Ce chasseur-là ne laisserait
jamais un draki s’échapper.
– Mr Rutledge, je réussis à dire d’une voix normale. Ravie
de vous rencontrer.
Ma main couverte de chair de poule disparaît dans la sienne.
– De même. Will n’amène pas beaucoup d’amis à la maison.
– Papa, intervient sèchement Will.
Mr Rutledge relâche ma main et donne une tape dans le dos
de son fils.
– OK, j’arrête de te faire honte.
Il me regarde de nouveau, avec une vive curiosité, et me passe
en revue d’un air clairement approbateur.
– Viens donc te joindre à nous, Jacinda. On fait un barbecue
sur la terrasse, derrière la maison.
– Papa, je ne pense pas…
– J’en serais ravie, je mens.
Un repas avec le père de Will, ça me tente à peu près autant
que la roulette du dentiste, mais il faut que j’entre. Ce n’est pas
seulement pour moi. C’est aussi pour Tamra, maman, le clan, les
drakis du monde entier… Laisser cette chemise-là dans cette
maison-ci nous met tous en péril.
Mr Rutledge me fait signe de le suivre. Je passe devant Will
pour entrer dans la maison, qui est d’une fraîcheur réfrigérante.
– Tu aimes la poitrine de bœuf, Jacinda ? J’en fais fumer un
morceau depuis ce matin. Il devrait bientôt être prêt.
Will marche à côté de moi. On traverse le vaste hall d’entrée
derrière son père. Nos pas résonnent sur le carrelage. La maison
est d’une froide perfection. Des tableaux sans vie sont accrochés
au mur et de solides ventilateurs blancs vrombissent sous les
hauts plafonds. On s’engage dans un couloir spacieux.
D’une voix rauque, Will me souffle à l’oreille :
– Qu’est-ce que tu fais ici ?
Et quand il me pose cette question, je suis saisie par le fait
que je suis ici. Dans sa maison, le repaire de mon ennemi. Est-ce
ici qu’ils amènent les drakis prisonniers ? Avant de les vendre
aux enkros ? Ma peau me tiraille – la peur est dangereusement proche. J’inspire et je me frotte le bras en bridant mon
imagination.
Je trouve le courage de lui demander :
– Tu es si déçu que ça de me voir ?
Son père disparaît dans un tournant devant nous.
– Tu voulais me voir, hier soir.
En y repensant, j’ai la gorge qui se noue. Hier soir, j’ai presque
cru qu’il allait me poursuivre jusque dans la maison.
Il m’empoigne le bras et me force à m’arrêter. Ses yeux changeants fouillent mon visage, cherchent. Je sens qu’il est perdu,
qu’il n’arrive pas à me comprendre… ni moi ni la raison de ma
présence ici.
– J’ai envie de te voir, je n’ai pensé qu’à ça…
Il s’interrompt, mal à l’aise.
– Mais pas ici, c’est tout.
– Will ? Jacinda ? Venez !
La voix de son père le fait tressaillir. Son regard dévie derrière
moi, par-dessus mon épaule.
– On peut se voir ailleurs. Je t’ai dit ce que je pense de ma
famille. Tu ne devrais pas être ici, continue-t-il tout bas.
– Oui, mais j’y suis, et je ne partirai pas.
Je dégage mon bras et je passe devant lui, en jetant dans mon
dos :
– J’arrive pile au bon moment, en plus. J’ai faim.
– Jacinda, me supplie-t-il, la voix teintée d’un désespoir que
je ne comprends pas.
Je suis sûre que sa volonté d’éviter que je m’approche de sa
maison, de sa famille, est liée au fait qu’il est chasseur de drakis.
Mais quel est le rapport avec moi ? Il ne sait pas ce que je suis. Sa
famille ne va pas commencer à s’en douter sous prétexte que Will
reçoit une fille chez lui.
Il me rattrape dans une cuisine aux surfaces rutilantes, équipée
d’appareils dernier cri. Je perçois son anxiété quand on franchit
la porte vitrée pour gagner la terrasse. Plusieurs têtes se tournent
vers nous, l’air surpris. Personne ne parle.
Mr Rutledge me fait un signe en ouvrant le couvercle du
barbecue.
– Tout le monde, voici…
– Jacinda, termine Xander en quittant une chaise en fer forgé,
une bouteille de soda moite à la main. Will, je ne savais pas que
tu viendrais avec une copine.
Angus, occupé à grignoter les chips d’un grand sachet, ne
prend pas la peine de se lever ou de parler. Il se contente d’observer la scène avec son regard de brute.
– Ça a dû me sortir de la tête.
Will m’entraîne vers une des tables de la terrasse et me présente
aux autres : les parents de Xander, un assortiment d’oncles et de
tantes, plusieurs autres cousins. Tous des chasseurs, je comprends
soudain. En tout cas ceux qui ont plus de treize ans. J’imagine
que le bébé qui suçote un carton de jus d’orange et le gamin de
sept ans qui se balance sur sa chaise ne chassent pas. Pas encore.
Tout le monde me souhaite la bienvenue, en me jaugeant
avec la même curiosité que le père de Will. Pendant le repas, je
suis soumise à une batterie de questions. Tu habites où ? D’où tu
viens ? Que font tes parents ? As-tu des frères et sœurs ? Est-ce que tu
fais du sport ? C’est comme si je passais un entretien. Mr Rutledge
semble particulièrement intéressé par le fait que je coure… et
que j’aie fait en courant les dix kilomètres jusqu’à chez eux.
– Et elle est rapide, en plus, avance Will, presque à contrecœur,
comme s’il savait qu’il doit alimenter la conversation mais n’avait
pas envie de participer.
Mr Rutledge hausse les sourcils.
– Vraiment ? La course sur de longues distances demande une
résistance phénoménale. J’ai toujours été impressionné par les
gens qui sont capables de tant d’endurance.
Pendant tout notre dialogue, Xander, muet, m’étudie d’un œil
scrutateur depuis l’autre bout de la table. La présence de Will
à côté de moi me réconforte un peu. Ça et les brumisateurs
délicats qui diffusent une vapeur rafraîchissante sur la terrasse.
Ma peau se régale.
Quand le repas touche à sa fin, les tantes de Will se lèvent
pour aller chercher le dessert dans la cuisine. Y voyant ma chance,
je me lève d’un bond pour les aider. Dans la cuisine, je fais sécession, prenant congé d’elles pour aller aux toilettes.
J’emprunte l’escalier qui part de l’entrée principale. Mes
baskets courent sans bruit sur le tapis rouge qui recouvre les
marches, et je glisse la tête dans chaque chambre l’une après
l’autre jusqu’à ce que je trouve celle de Will.
Même si je n’y sentais pas sa présence, qui l’a imprégnée
depuis longtemps, j’aurais su que cette chambre lambrissée lui
appartenait. Elle n’a pas la rigueur glaciale du reste de la maison.
Le lit est fait, mais autrement, elle paraît habitée. Des livres et
des revues jonchent la table de chevet. Son manuel de littérature
est ouvert sur le bureau, avec une dissertation à moitié rédigée à
côté. La photo d’une femme aux cheveux châtain doré, comme
Will, est posée là aussi, dans un cadre, et je devine que c’est sa
mère – je retrouve Will dans son visage souriant.
En m’arrachant à sa contemplation, j’ouvre l’armoire et je
repère le panier à linge sale sous les cintres chargés de vêtements.
Je fouille dedans et je ressors la chemise ensanglantée avec un
soupir de soulagement. En la serrant entre mes mains tremblantes, je ferme la porte de l’armoire. Mon pouls bat fiévreusement dans mon cou. Qu’est-ce que je vais en faire, maintenant ?
Alors que je jette un coup d’œil prudent dans le couloir, une
idée me vient : cacher la chemise quelque part dehors, peut-être
dans les buissons devant la maison – à un endroit où je pourrai la
récupérer plus tard, quand j’aurai réussi à m’échapper. Ce plan se
grave dans mon esprit tandis que je reprends précipitamment le
couloir, contente de moi mais toujours sur mes gardes. Retrouver la chemise a été presque trop facile.
Petit à petit, je remarque un bruit – le bruit sourd de pas qui
montent l’escalier.
La panique m’embrase la poitrine. Je plonge dans la chambre
la plus proche et je referme doucement la porte derrière moi.
Clic ! Je reste agrippée à la poignée, en tendant l’oreille pour
capter le moindre mouvement de l’autre côté. Je desserre le
terrible étau de la peur en inspirant à petites goulées avides et je
me concentre sur mes poumons pour les refroidir. Me manifester
maintenant serait le pire des scénarios possibles.
Je regarde fixement la porte. Si seulement je pouvais voir à
travers… Je lâche la poignée et je fais un pas en arrière, puis
un autre. En gardant les yeux rivés sur cette porte, sans ciller,
j’étrangle la chemise entre mes mains. Comme si j’avais le
moyen de la détruire, d’une manière ou d’une autre, de mettre
fin à son existence. Si je pouvais me manifester et la réduire en
cendres sans déclencher l’alarme des détecteurs de fumée, je le
ferais.
Les minutes passent et personne ne vient. La tension de mes
épaules se relâche. Maintenant que je respire plus facilement, je
reporte mon attention sur la pièce dans laquelle je me trouve.
Cette vision atroce me frappe de toute sa violence. Me paralyse. Mon regard vole en tous sens, avisant tout à une vitesse
étourdissante.
Je suis entourée de peaux de drakis. Il y en a… partout.
Le bureau, les abat-jour, les meubles. Tout est tapissé de peau de
mes frères. La bile me monte à la gorge.
Mes genoux faiblissent et je titube, tends la main vers un fauteuil pour me retenir, puis la retire vivement avec un gémissement
douloureux. Je lâche la chemise et j’examine avec horreur la housse
noire et brillante que je viens de toucher – c’est de la peau d’onyx,
qui m’est affreusement familière avec ses reflets violets irisés. Mon
père me vient à l’esprit. Est-il possible que ce soit…
Non ! Une rage nauséeuse me prend. Je me plaque les deux
mains sur la bouche pour m’empêcher de hurler. Mes doigts s’enfoncent dans mes joues. Mes yeux me piquent et je m’aperçois que
je pleure. Des larmes dégoulinent sur mes mains.
Malgré tout, je regarde autour de moi, je fais un petit tour
sur moi-même et je ravale un sanglot en voyant les coussins du
canapé, d’un bronze sombre – ils sont recouverts de peaux de
drakis terrestres, le deuxième type le plus commun au sein de mon
espèce, qui se distingue par son talent exceptionnel pour trouver
des pierres précieuses, des plantes comestibles ou encore de l’eau
souterraine… tout ce qui a un rapport avec la terre. Voir leurs
dépouilles ici, dans cette maison, au milieu de ce désert, si loin de
la terre qu’ils aiment, m’est insupportable.
Je détourne les yeux, trop écœurée pour examiner ces ignobles
preuves du massacre de mon espèce.
Mon regard tombe sur une immense carte de l’Amérique du
Nord tendue sur un mur. Des drapeaux noirs, verts et rouges
sont disséminés sur toute sa largeur, même si la majorité est
regroupée dans les régions montagneuses, le milieu idéal pour
les drakis. Mon ventre se noue quand je comprends ce que ça
signifie. Je décolle les mains de mon visage et je m’approche
tout doucement, en dévorant des yeux tous ces drapeaux noirs.
Il y en a tellement. Je tremble à l’idée de ce qu’ils peuvent
représenter.
Seuls deux drapeaux rouges ont été plantés dans la carte, mais
ils sont plus grands que les autres. Et isolés – il n’y a pas de drapeaux noirs ou verts autour d’eux. L’un est au Canada, l’autre
dans le Washington. Zones de meurtre ? Zones mortes ?
Je parcours fébrilement la carte des yeux et je m’arrête sur
la chaîne des Cascades, le coin où j’ai vécu toute ma vie. Et là,
je vois deux autres drapeaux. Un vert. Un noir. Je me tords les
mains au point que je ne sens plus mes doigts.
Le drapeau vert flotte dans les environs de mon village, et
l’unique drapeau noir projette son ombre à côté. Un unique drapeau noir. Automatiquement, je pense à papa. C’est le seul draki
de notre clan en deux générations à ne pas être mort de mort
naturelle. Je regarde fixement cet unique drapeau noir jusqu’à
en avoir mal aux yeux. Une sombre, une terrible certitude me
gagne. Ce drapeau signale une victime.
Un odieux soupçon s’installe, s’enroule autour de moi comme
un serpent. Will fait peut-être partie du groupe qui a tué mon père.
On n’est qu’à quelques centaines de kilomètres au sud de
notre clan… Ça aurait dû me traverser l’esprit plus tôt. Et peut-être que j’y ai pensé, d’ailleurs, peut-être que je le sais depuis
tout ce temps ; je ne voulais pas regarder les choses en face, c’est
tout. Maintenant que j’ai vu cette carte, je ne peux plus l’ignorer. De toute évidence, ils chassent dans notre région. Ça, je l’ai
toujours su.
Mes yeux commencent à me piquer. Je cligne rapidement des
paupières. C’est affreux de penser ça. Une pilule dure à avaler,
qui me reste coincée dans la gorge.
Papa me comprenait. Comprenait mon besoin de voler. Parce
qu’il avait le même. Il ne m’aurait jamais demandé d’étouffer
mon draki. Je refuse de croire que c’est Will qui m’a pris le seul
membre de ma famille qui m’aimait telle que je suis.
Je secoue énergiquement la tête. Il était sans doute trop jeune
pour chasser, à l’époque. J’y crois de tout mon cœur. Will n’est
pas comme les autres. Il m’a laissée m’échapper. Il n’a pas pu tuer
mon père.
Mais sa famille, si. Et ils sont là, en dessous.
Je me baisse pour ramasser la chemise en me disant que je
dois vite m’en aller, me sauver, fuir cette maison avant qu’il soit
trop tard. Avant de ne plus pouvoir partir. Mais je n’arrive pas
à détacher les yeux de ce mur. C’est comme un épouvantable
accident de voiture, je ne vois plus que ça.
Le cliquetis d’une porte qui se ferme derrière moi m’arrache
à ma stupeur horrifiée.
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Quand je découvre Xander en me retournant, j’essaie désespérément de rester calme, de refouler ma peur, en m’efforçant de ne
pas penser à cet endroit où il vient de me surprendre… à l’horreur
que ça suscite en moi de me trouver dans une pièce ensevelie sous
les peaux arrachées à mon espèce.
– Qu’est-ce que tu fais là ? demande-t-il avec autorité.
– Je cherchais les toilettes.
En clignant des yeux pour chasser mes larmes, j’inspire doucement par le nez, et je me concentre pour réduire la chaleur qui
m’envahit la trachée.
– Il y en a à côté de la cuisine.
Il incline la tête, m’étudie de ses yeux d’un noir luisant.
– Pourquoi tu es venue à l’étage ?
Son regard parcourt la pièce et se pose un instant sur la carte
avant de revenir sur moi avec une intensité glaciale, pénétrante.
– Pourquoi tu fouines par ici ?
– Je ne fouine pas, je nie en ravalant le feu qui monte dans ma
gorge.
Il désigne la chemise de Will.
– Qu’est-ce que tu as là ?
Je serre le tissu roulé en boule.
– Rien. Juste une chemise.
– Une chemise de Will ? Pourquoi tu l’as prise ?
Il plisse ses yeux noirs, posant sur moi un regard soupçonneux.
– Ne me dis pas que tu es le genre de fille qui dort avec une
mèche de cheveux de son mec. Je ne t’aurais pas crue si pitoyable.
On se regarde dans les yeux. Immobile comme une statue, je
garde le silence. Il tend la main vers la chemise et je fais vite un
pas en arrière. Je sais que ma réaction est excessive – d’autant que
je prétends que ce n’est « rien » –, mais je ne peux pas me retenir.
Pas question que je tende cette chemise à ce type.
Il me suit, fait intrusion dans ma bulle privée.
– Qu’est-ce que tu mijotes ? Pourquoi tu es venue, en vrai ?
Je recule doucement.
– Pour Will. J’aime bien Will, c’est tout. Pour quelle autre
raison je serais venue ?
Je repousse son buste envahissant avec le bas de la paume.
Je n’hésite pas à le toucher, parce que la colère l’emporte sur
l’affolement.
– Bas les pattes !
Il m’ignore, continue d’avancer.
– Je pense que, lui aussi, il t’aime bien. Et ça, c’est une première.
Son regard me détaille avec insolence, sans rien oublier.
– Qu’est-ce que tu as de si spécial, hein ?
Je me cogne contre le bureau. Je tends la main pour me retenir, et dès que je sens le coin de la table, je m’étrangle en me
rappelant ce que c’est. Horrifiée, j’écarte vivement la main et je
m’éloigne du bureau en peau d’onyx.
Xander affiche un sourire sinistre – ma réaction ne lui a pas
échappé.
– Superbe, hein ?
En tendant le bras pour caresser le dessus de table, il effleure
le mien.
Mon estomac se tord violemment. Craignant de vomir, je
passe en trombe devant Xander avant de dire ou de faire quelque
chose d’affreux, quelque chose que je ne pourrais plus jamais
effacer.
Il m’empoigne au passage et me force à me remettre face à
lui. Dégoûtée par son contact, j’aperçois un reflet cuivré sur ma
peau pendant une fraction de seconde.
– Je ne me rappelle pas la dernière fois que Will a craqué pour
une fille. Il ne s’autorise pas à craquer pour des filles. Pas depuis
qu’il a été malade… ce qui me porte à croire que tu es spéciale.
J’avoue que je suis intrigué.
Malade ? Quand Will a-t-il été malade ? J’ai envie de poser la
question, mais je n’ose pas rester une seconde de plus dans cette
pièce atroce, avec à la main une chemise tachée de mon sang, à
endurer que Xander me touche et me demande d’un ton inquisiteur ce que j’ai de si différent.
Je libère mon bras d’un coup sec et je fonce vers la porte. L’air
me fouette le visage.
Je n’ai pas le temps d’aller très loin avant qu’il me rattrape à
nouveau. À ce moment-là, je commence à penser sérieusement
que je ne quitterai jamais cette pièce. Il approche son visage si
près du mien que j’arrive presque à voir mon reflet dans ses yeux
sombres.
– Je veux savoir ce que tu fais ici.
À cause de ma respiration accélérée, de la vapeur qui s’amasse,
tourbillonne et se mue en feu à l’intérieur de moi, j’ai la poitrine
qui se gonfle.
– Lâche-la.
Cette voix déferle sur moi comme une vague, me rafraîchit,
me soulage. Will, qui remplit l’encadrement de la porte, ouvre et
ferme les poings sur ses flancs.
Mais Xander ne me libère pas.
– Je l’ai surprise en train de fureter.
Will s’avance avec une expression glaciale.
– Lâche-la.
Xander se redresse, me place à côté de lui sans lâcher mon bras.
– Il est temps que tu te serves de ton cerveau. Je l’ai surprise ici.
– Tu fais des histoires pour rien.
Will entre et force son cousin à me lâcher. Je trébuche. Xander
m’arrache la chemise des mains.
– Non ! je m’étrangle en me jetant dessus pour la récupérer.
Trop tard. Xander s’écarte hors de ma portée, jongle avec la
chemise d’une main, l’examine avec un ennui feint.
– Qu’est-ce qu’elle a de si spécial ?
Il se fiche de cette chemise. Tout ce qui l’intéresse, c’est que j’ai
l’air de la vouloir… et que ça me met dans tous mes états qu’on
me la prenne.
Mon regard se fixe sur les taches de sang violet, parce que c’est
tout ce qui importe, pour le moment. Ma respiration engloutit
ma poitrine dans un nuage de feu.
Je repère l’instant précis où Xander se rend compte de ce
qu’il a sous les yeux, je l’observe attentivement pendant qu’un
masque d’incrédulité se peint sur son visage, fulgurant et lumineux comme un éclair.
Will le voit aussi et, pendant un instant, le temps s’arrête ; on
reste là tous les trois comme un tableau figé, en attendant que
quelqu’un bouge, parle.
Will est le premier à réagir. Il arrache la chemise à son cousin.
Xander la laisse échapper sans résistance. Je ne peux pas bouger,
ne sais pas quoi dire, quoi faire. Les divers scénarios que j’ai élaborés dans ma tête ne se déroulaient jamais comme ça.
Xander demande à Will :
– Est-ce que c’est ton…
Je pense qu’il veut dire « sang ». Je l’entends dans ce silence. Xander
reporte son attention sur moi. Ses yeux noirs jettent des éclairs.
Je tremble, éperdue, sans trop comprendre ce qui se passe dans
sa tête.
Alors il se tourne vers Will.
– Qu’est-ce qu’on sait sur ta petite copine, là ? Tu lui as dit
des choses que tu n’aurais pas dû ? Confié des secrets de famille ?
Qu’est-ce que tu sais d’elle, toi ?
– Ne sois pas débile. Laisse tomber, siffle Will en laissant glisser
sa main le long de mon bras pour me prendre la mienne.
Un geste pour me soutenir ? Me retenir ?
– Tu te trompes… et c’est toi, celui qui parle sans réfléchir,
alors tais-toi.
Xander se trompe sur quoi ? Que soupçonne-t-il ? Perdue,
je regarde frénétiquement les deux cousins l’un après l’autre.
Pourquoi Xander ne s’énerve-t-il pas, maintenant qu’il a vu du
sang de draki sur la chemise de Will ? Pourquoi n’exige-t-il pas
une explication ?
Will baisse les yeux vers la chemise qu’il a à la main… et son
regard s’éteint quand il voit mon sang. Son pouce passe sur une
tache violette diffuse dans un geste presque déférent.
– Tu sors tout seul, maintenant ? C’est ça ? veut savoir Xander.
Et là, je comprends. Xander accuse Will d’aller à la chasse aux
drakis en solo.
– Ton vieux est au courant des risques que tu prends ? T’es un
con, Will. Tu te prends pour un génie…
Il ne finit pas sa phrase.
Will l’empoigne par le devant de sa chemise.
– Tais-toi !
Xander regarde par-dessus l’épaule de Will et ses yeux
tombent sur moi, me jaugeant d’une mine sombre. Il ne semble
pas soucieux à l’idée d’en avoir peut-être trop révélé. Et pourquoi le serait-il ? De son point de vue, ou bien je connais déjà
la vérité, ou bien je ne peux absolument pas la deviner. Elle est
trop incroyable.
Will repousse Xander comme s’il ne supportait pas son
contact.
– Si tu as fini de jouer les cinglés névrosés, j’aimerais bien
descendre faire honneur au gâteau au chocolat de ta mère. Et
toi, Jacinda ? Tu veux du gâteau au chocolat ?
Will me pose d’un ton brusque cette question d’une banalité
incongrue, qui ne me laisse clairement pas le choix. Il met fin
à l’interrogatoire.
Je hoche la tête sans piper mot, en songeant simplement
qu’on est loin d’en avoir fini avec cette histoire. Xander a vu le
sang. Mon sang. Même s’il ne sait pas que c’est le mien. Et Will
aussi l’a vu. J’en ai des frissons dans le dos, parce que lui, il doit
comprendre.
Xander marmonne quelque chose, se prépare à s’en aller mais
s’arrête pour me dévisager, avec une lueur inquiétante dans les
yeux. C’est à grand-peine que je parviens à m’empêcher de
partir en courant, de m’enfuir, quand mon instinct de draki se
réveille.
Will se rapproche discrètement de moi. Sa proximité me
donne du courage, diffuse en moi un calme dont j’ai désespérément besoin en cet instant précis.
– Vas-y, Xander. On descend dans une seconde.
Xander quitte la pièce à grandes enjambées furibondes.
Will se plante face à moi et va droit au but :
– Qui es-tu ?
Je nous revois dans les montagnes, je revois la tendresse de son
expression quand il me regardait sous ma forme de draki. J’ai
envie de lui dire la vérité, je l’ai sur le bout de la langue, mais
je ravale ces mots – je ne suis pas si bête que ça. Je n’ai pas le
droit de faire une confidence pareille. Je ne suis pas la seule en
jeu. En plus, ce n’est pas le bon endroit pour ça.
– Je ne vois pas ce que tu veux dire.
Il me dévisage longuement avant de se détourner, posant les
yeux çà et là dans la pièce avec dégoût. Son regard s’assombrit,
prend la couleur d’une forêt pleine d’ombres, et je sais qu’il
voit ce que c’est vraiment, tout ça. Comme moi. Des drakis
morts. Partout.
Ensuite, son attention revient sur la chemise qu’il a à la main.
– Je portais cette chemise quand tu t’es coupé la main. C’est
ton sang, ça.
Il tient la chemise en l’air entre nous, telle une preuve silencieuse que je ne peux pas réfuter.
Je ne dis rien… Comment me défendre ?
– Il n’y a qu’un seul moyen pour qu’un être humain ait un
sang de cette couleur, ajoute-t-il.
Je fais de gros efforts pour dissimuler ma surprise. Un être
humain peut avoir du sang de draki ? Comment est-ce possible ?
– Tu es un enkros ? demande-t-il d’un ton cassant. Sinon,
comment pourrais-tu…
Il se tait et secoue lentement, péniblement la tête, l’air un peu
écœuré.
Je m’humecte les lèvres.
– Qu’est-ce que c’est, un enkros ?
C’est mon imagination, ou bien est-ce que j’avais une voix
un peu étranglée, tremblante en posant cette question dont je
connais déjà la réponse ?
Il attend, les yeux fixés sur moi. Comme s’il pensait que je
vais peut-être passer aux aveux, maintenant. Son regard pénétrant
me montre qu’il ne me croit pas. Il sait que je lui cache quelque
chose. Il a la chemise pour preuve. Dans l’expectative, il vient tout
près de moi et me dévisage résolument, bien décidé à obtenir
des réponses.
– Allez, Jacinda. Tu ne peux pas avoir un sang comme ça et
ne pas savoir.
Ses pupilles s’assombrissent, paraissent aussi immobiles et
noires que de l’eau morte dans la nuit.
– Dis-moi. Qu’est-ce que tu es ?
J’essaie de le contourner.
– On devrait des…
Il prononce mon nom sèchement, en me barrant le passage. Je
n’ai aucun moyen de le contourner, aucun moyen d’y échapper.
Coincée comme un lapin, j’ai le pouls qui tambourine contre ma
gorge comme s’il pouvait traverser ma peau en feu.
Je ne peux pas me justifier. Il en sait trop, en comprend trop…
Je ne trouve pas d’explication qui tienne debout.
Alors je fais la seule chose que je puisse faire pour qu’il arrête
de m’interroger.
Je prends son visage à deux mains et j’attire sa tête vers la
mienne. Quand mes lèvres touchent les siennes, il reste immobile
une seconde. Sous mes paumes, sa peau évoque de la roche tiède,
chauffée par le soleil. Ensuite, il m’embrasse à son tour.
La respiration entrecoupée, il me plaque contre lui. Ses mains
pressent mon dos. Je me moule contre lui, mes courbes moelleuses s’adaptent à son corps dur, tout en lignes droites et en
angles saillants. Comme si on était deux pièces d’un puzzle qui
sont faites pour s’emboîter.
Je réprime la chaleur qui augmente, les vibrations qui viennent
du fond de mon être. Puis j’entends le ronronnement qui monte
de ma gorge – un bruit foncièrement draki. Qui n’a clairement
rien d’humain.
Je prends le risque de m’en délecter encore un peu, de voler
quelques instants de plus, en oubliant pourquoi j’ai initié ce baiser,
me concentrant sur la sensation de sa bouche sur la mienne, et
sur son goût, aussi doux qu’un souffle dans la brume. La vigoureuse pression de ses mains sur mon dos me pousse contre lui
comme s’il voulait nous souder ensemble, nous faire fusionner
pour toujours.
C’est trop risqué, je ne peux pas continuer.
Pas dans l’état où je suis, avec les poumons gonflés de vapeur
et la peau du visage qui me tiraille et me picote, malgré le décor
macabre.
Je me détache, haletante.
Il tremble, lui aussi. Ses mains tâtonnent dans le vide, me
cherchent. Il a un air égaré, ses yeux noisette sont si foncés qu’il
est presque impossible d’y distinguer le vert. Je retiens mon
souffle, persuadée qu’il a l’intention de m’attirer à nouveau
contre lui, espérant qu’il va le faire. Espérant qu’il va prendre la
décision à ma place. Mais il laisse retomber sa main sur son flanc.
Il me regarde d’un air sombre, comme si j’étais une chose qu’il
a perdue, qu’on lui a volée.
– Allons manger le dessert, dis-je d’une voix essoufflée.
Mes lèvres me picotent, j’ai des fourmis partout, je brûle de
tout mon être, je revis – comme cette nuit, dans sa voiture. Je
suis aussi euphorique que lorsque je virevolte dans les airs et la
brume, avec le vent dans la figure.
Je quitte la pièce en hâte avant de craquer, de l’embrasser à
nouveau… ou avant qu’il ait l’idée de reprendre son interrogatoire. Il a toujours la chemise à la main, mais je pense que les
dégâts sont faits, à présent.
Pendant qu’on descend l’escalier, je ne peux pas m’empêcher
de ressasser sa remarque : « Il n’y a qu’un seul moyen pour qu’un
être humain ait un sang de cette couleur. »
Lequel ? Comment du sang de draki pourrait-il circuler dans
un corps d’être humain ? Je n’ai jamais entendu parler d’une
chose pareille. Est-ce que ça a un rapport avec les enkros et leurs
terribles pratiques ? Ça semble être la seule possibilité, mais je ne
sais pas. Je ne sais pas.
Je commence à me rendre compte que, si Will est dans l’ignorance la plus complète au sujet de mon espèce, j’en sais encore
moins sur son monde à lui… et je brûle d’en savoir plus. De tout
savoir. Ma vie pourrait dépendre de ces informations.
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Le lundi, je marche dans un couloir désert, avec à la main
un laissez-passer pour aller aux toilettes, contente d’échapper
un moment à la foule et au tapage. Des affiches volettent sur les
murs comme des papillons de nuit aux ailes épinglées qui ne
peuvent plus s’échapper. La climatisation ronronne telle une bête
endormie dans le ventre du lycée. Pendant que mes pas claquent
sèchement sur le vieux carrelage, des bruits assourdis jaillissent
des salles de classe.
Ce temps de répit me fait du bien. Ken, le mec aux yeux de
fouine n’arrête pas de me parler en cours d’anglais, malgré les
menaces de Mrs Schulz pour qu’il cesse de se retourner. Elle ne
les met jamais à exécution et tout le monde le sait. Cette classe
est un zoo.
Chez moi, on n’osait jamais manquer de respect à nos professeurs. Ça ne risque pas, quand votre prof de sciences est l’un
des plus vieux onyx du clan. Ou que votre prof de musique est
un draki alouette, capable de casser un verre grâce à la puissance
de sa voix.
Je m’arrête à la fontaine d’eau potable et je bois à grandes
gorgées, me régalant de la fraîcheur salvatrice qui dégouline sur
mes lèvres et ma langue, qui descend dans ma gorge. Au bout
du couloir, un casier claque. Ça me fait sursauter. Je me redresse
et j’essuie du revers de la main les gouttes qui me coulent sur le
menton, en regardant une fille s’éloigner de son casier, un manuel
scolaire à la main.
Je pousse un soupir tremblant. J’ai été sur les nerfs toute la
journée. Et tout le week-end, à vrai dire – depuis mon passage
chez Will. Presque comme si je m’attendais à ce qu’une escouade
de chasseurs me tombe dessus d’un instant à l’autre.
C’est naturel, je suppose. Je me suis fait prendre dans cette
pièce… avec cette fameuse chemise à la main… et j’ai évité par
miracle de donner de véritables explications à Xander ou à Will.
Xander se méfie, mais il est loin de se douter de la vérité. C’est
ce que je veux croire, en tout cas. S’il pensait que je suis un draki
– ou même que je pourrais en être un –, je n’aurais jamais quitté
cette maison vivante.
Will, c’est une autre histoire. Il peut faire le lien entre sa
chemise et moi. Si jamais il envisage la possibilité que les drakis
puissent se transformer, il aura découvert la vérité.
Je m’arrête devant la porte des toilettes des filles quand
j’entends des chuchotements rapides et des rires étouffés. Une
fille sort d’un pas chancelant, toute rouge, les yeux brillants, en
essayant d’arranger sa coiffure en désordre.
– Oh, pépie-t-elle en me voyant.
Elle se tamponne la bouche comme si elle craignait que son
rouge à lèvres ait bavé. Mais elle ne porte pas de rouge à lèvres.
Plus, tout au moins.
À un pas derrière elle, des yeux noirs que je connais bien se
posent sur moi. L’appréhension me noue les entrailles.
Je m’empresse de les laisser passer, en me rangeant sur le côté.
La fille tire Xander par la main, sans le lâcher, comme si ce
n’était pas une grosse affaire qu’elle sorte des toilettes des filles
avec un mec.
– Allez, Xander, glousse-t-elle. Viens, on retourne en classe.
– Salut, Jacinda.
Il me dépasse lentement. Me frôle. J’expire dans un sifflement.
Ma gorge se contracte, et je revois Xander avec cette chemise
tachée de sang à moi. Il a eu en main la preuve de ce que je suis,
et il ne le sait même pas.
J’ai du mal à hocher la tête pour le saluer à mon tour. Je suis
tiraillée entre la peur et la panique. Je refoule la première tandis
que, sur mes flancs, mes doigts se replient, prêts à me défendre. De
la fumée s’élève dans mes poumons, me brûle la gorge, m’élargit
la trachée.
– Viens, Xander.
La fille tire plus fort sur sa main et me jette un regard féroce
– de toute évidence, elle n’apprécie pas que j’accapare son attention.
– À tout à l’heure en perm, Jacinda.
Il prononce mon nom comme s’il en savourait le goût.
– Tu vas venir t’asseoir à côté de nous, aujourd’hui ?
Je secoue la tête.
– Je vais m’asseoir à côté de Catherine.
Il rigole.
– Tu as peur de nous ?
La fille rigole, elle aussi, mais je vois bien qu’elle est perplexe,
qu’elle sent que la blague lui échappe.
– Je n’ai peur de rien, je rétorque sèchement.
Cette affirmation audacieuse n’a qu’un vague rapport avec la
réalité.
– Ah non ?
Il se penche vers moi. Je résiste à la tentation de reculer, je
résiste à la brûlure qui se propage au fond de ma gorge, au besoin
pressant de me manifester. Ce serait le comble…
– Peut-être que tu devrais.
En passant un bras autour des épaules de la fille, il tourne les
talons et me plante là, devant la porte des toilettes.
Gagnée par une sourde angoisse, je le regarde s’éloigner d’une
démarche arrogante dans le couloir. Des images de ma fuite
désespérée parmi les pics enneigés me reviennent en mémoire.
Mes muscles me brûlent quand je me remémore ma course effrénée dans les bois, ma panique totale.
Pendant un moment, me voilà revenue là-bas, avec les chasseurs qui me poursuivent à un train d’enfer. Un froid humide
m’enveloppe. Une douleur épouvantable me déchire l’aile, transperce la membrane. Il a fallu des jours et des jours pour qu’elle
guérisse, que la souffrance s’atténue. Refusant d’oublier, j’attire
ce souvenir à moi et je le retiens. Xander en était. Mais à vrai
dire, Will aussi.
Peut-être que je m’étais permis d’oublier ce détail.
Je n’aurais pas dû. Je n’ai pas le droit. Bien que j’aie encore le
goût sucré de sa bouche sur les lèvres, je fais le serment de ne
plus jamais oublier ça.
 
*
 
En septième heure, je m’installe sur mon tabouret et j’attends
qu’ils entrent dans la salle, en me préparant au pire. Catherine est
à côté de moi, elle me parle d’un concert qui se donnera ici le
week-end prochain et que Brendan et elle vont voir, est-ce que
j’aimerais y aller avec eux ? En imaginant la foule, le bruit et les
odeurs étouffantes, je murmure une excuse. Après, je ne dis plus
rien d’autre parce que je sens Will arriver.
Il entre dans la salle, me voit. Mon cœur palpite, ce traître,
quand Will marche droit vers ma table.
Il regarde Catherine, demande gentiment :
– Ça t’ennuie si je m’assieds à côté de Jacinda ?
– Oui, ça l’ennuie, j’interviens avant que Catherine ait pu
accepter. On a besoin de travailler.
Il a un regard indéchiffrable. Au centre, les pupilles noires et
immobiles qu’il braque sur moi sont inexpressives. Puis sa voix
flotte vers moi, tout sauf inexpressive. Ce grondement rauque me
donne la chair de poule.
– On parlera plus tard, dit-il.
C’est une promesse.
Une menace.
Je lui fais un sourire innocent et je retiens mon souffle jusqu’à
ce qu’il s’en aille. Je suis soulagée de l’avoir évité, lui et ses questions auxquelles je ne peux pas répondre. Pour le moment, du
moins.
– Qu’est-ce qui se passe ?
La voix traînante de Catherine, qui se penche vers moi, me
réconforte. Son épaule frôle la mienne.
J’ouvre un livre.
– Rien.
En baissant la tête, je fais semblant de lire. Je fais comme si ça
m’était parfaitement égal qu’il veuille me parler, qu’on ait passé
un moment ensemble dans sa voiture vendredi et qu’on se soit
embrassés avec tant de passion que j’ai commencé à me manifester. Qu’il ait touché ma jambe, soigné ma blessure. Qu’il m’ait
protégée contre son cousin dans cette pièce cauchemardesque
où je l’ai encore embrassé.
Je peux l’oublier. Étouffer tout ce que je ressens. Je peux le
faire. Je vais le faire. C’est trop dangereux pour moi de le fréquenter. Je vais y arriver. Pour maman et pour Tamra. J’en suis capable.
 
*
 
Après le dîner, je trouve maman dans sa chambre, à genoux à
côté de son lit, une cassette en métal devant elle. Une course de
voitures braille à la télé, dans le salon.
Depuis le seuil, je la regarde tourner la clé de la cassette et
l’ouvrir. Même d’ici, je le sens. Je les sens. Le contenu de cette
cassette me donne un coup de fouet. Mon sang circule avec un
regain d’énergie. Quelque chose change dans l’air. C’est une
altération subtile. Un murmure mélodieux. À mes oreilles, ça
évoque d’innombrables petites voix qui répètent inlassablement
mon nom. Jacinda. Jacinda. Jacinda.
Incapable de me retenir, je m’approche, me penche, attirée par
ces voix envoûtantes, la douce mélodie roucoulante de mon nom.
Pour n’importe qui d’autre, les pierres précieuses sont froides,
sans vie. Silencieuses. Les drakis sont les seuls à entendre leur
voix, sentir leur énergie. C’est notre carburant. Notre force vitale.
J’ai déjà fouillé la chambre de maman en quête des pierres,
depuis notre emménagement. En vain. Je tenais tellement à trouver autre chose que Will pour me revigorer et maintenir mon
draki en vie.
Apparemment, maman a bien caché la cassette. Elle prend
une pierre dans sa main. Un morceau d’ambre qui tient à peine
dans sa paume. Elle passe doucement les doigts dessus. Le geste
est presque tendre, ce qui semble bizarre, anormal venant d’elle,
parce qu’elle ne devrait pas sentir leur effet.
Une lueur émane de la cassette. Teinte l’air de tons rouges, or
et verts. Appelle mon draki. Ces pierres précieuses ont un lien
avec moi, avec mon sang et celui de toute ma famille de drakis,
jusqu’à mes ancêtres les dragons.
Je soupire, et de l’air s’échappe de mes lèvres en frémissant.
Maman m’entend et, en jetant un coup d’œil par-dessus son
épaule, referme le couvercle.
Inutile de me cacher, désormais. J’entre dans la pièce.
– Qu’est-ce que tu fais ?
Les lèvres pincées, elle verrouille la cassette. Glisse la clé
dans sa poche. Tandis que je l’observe, elle se remet debout
et ouvre la porte coulissante de son armoire. Mon cœur en
manque tambourine dans ma poitrine. Je suis avidement la
cassette des yeux pendant que maman la met sur la plus haute
étagère de son armoire, avec un regard sournois en arrière. Et
je le devine tout de suite. Elle ne sera plus là quand je retournerai voir, plus tard.
– Rien, répond-elle en sortant ses vêtements de travail de
l’armoire. Je me prépare seulement pour le boulot.
Elle va vendre une des pierres.
Ma gorge se serre, douloureuse, face à cette certitude. Même
si je lui ai suggéré de vendre une pierre, il y a un moment – pour
que le clan puisse retrouver notre trace –, l’idée m’est insupportable, en cet instant.
– Tu ne peux pas faire ça, dis-je en la regardant enlever sa
chemise et décrocher de son cintre son débardeur à paillettes.
Elle ne prend même pas la peine de nier.
– On a besoin de cet argent, Jacinda.
– Ces pierres font partie de nous.
Elle pince les lèvres en s’habillant.
– Plus maintenant.
J’essaie une autre approche, une qui devrait l’affecter.
– Le clan va nous trouver. Suivre notre piste. Ils seront au
courant à la minute où…
– Je ne vais pas les vendre ici.
– Où, alors ?
Elle se tourne vers le miroir de sa coiffeuse. Se met un rouge
à lèvres qui lui donne l’air d’avoir la bouche écorchée, sanguinolente sur son visage pâle.
– Je vais demander quelques jours de congé. J’irai les vendre
ailleurs. Loin d’ici. Nous ne risquerons rien.
Maman a toujours une réponse à tout, seulement ce n’est
jamais celle que je voulais entendre.
Je me tords les mains, en tâchant de les empêcher de trembler.
– Tu… ne... peux… pas… faire… ça.
Là, elle me regarde. Se plante face à moi avec un air déçu.
– Tu ne comprends donc pas, Jacinda ? C’est la meilleure
solution.
Son calme imperturbable m’exaspère… À cause de ça, je me
sens encore plus seule. Encore plus triste. Ça me donne l’impression que j’ai tort. Que je devais être une fille plus conciliante. Une
fille qui comprend que maman essaie simplement de m’aider.
Mais je ne le comprends pas. Vraiment pas. Je ne pourrai
jamais être cette fille-là, même si j’y mets toutes mes forces. Pas
tant qu’elle tentera de tuer une part de mon âme.
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Le lendemain soir, maman ne reparle pas du projet de vendre
une pierre précieuse, et moi non plus. C’est idiot, mais j’ai l’impression que si je ne le mentionne pas, ça l’aidera à l’oublier.
Pendant que Tamra et elle attendent notre pizza chez Chubby’s,
une pizzeria réputée pour être la meilleure de Chaparral, je vais
trois portes plus loin nous choisir un film pour ce soir. Une comédie, de préférence. N’importe quoi pour me changer les idées.
Ça se produit au retour.
Le film à la main, je traverse l’entrée de la ruelle qui se trouve
juste devant chez Chubby’s quand on me jette par terre et me
traîne dans le passage étroit, entre deux murs de béton identiques.
L’odeur de la benne à ordures toute proche m’assaille les narines.
Je me débats en sifflant et crachant de la vapeur. Du feu me
ronge la trachée. En tournant la tête, j’essaie de pivoter pour me
mettre face à mon agresseur et le réduire à un tas crépitant d’os
et de cendres.
– Arrête !
Je reconnais aussitôt cette voix rauque et je ne suis guère étonnée. Dans un coin de ma tête, je savais que si le clan, un jour, se
lançait sur ma piste et me retrouvait… ce serait lui qui mènerait
l’assaut.
Il me secoue un peu.
– Tu as fini ? Je ne te retournerai pas avant que tu m’aies
promis de ne pas m’incinérer.
Je lâche un rire brisé.
– Je ne suis pas sûre de pouvoir te promettre ça.
Au bout d’un long moment, les grandes mains qui me
bloquent les épaules se relâchent. Enfin libre, je me retourne
d’un bond, chancelante.
– Bonjour, Jacinda, dit-il comme si c’était la chose la plus
naturelle au monde qu’on se rencontre ici.
Mes yeux sont plus lents à analyser, à admettre ce que je sais
déjà. Je le regarde avec effarement. Il est immense, c’est un mur
imposant. Il fait nettement plus d’un mètre quatre-vingt-dix.
J’avais oublié qu’il était si grand. Si… présent. Curieusement,
avec le temps et la distance, ici, dans le monde des hommes, il
avait rétréci dans mon esprit. Maintenant, je comprends de nouveau pourquoi c’est l’onyx dominant de mon clan. Pourquoi c’est
le plus puissant d’entre nous après son père.
– Comment tu nous as trouvées, Cassian ?
Il penche la tête. Des mèches d’un noir violacé caressent ses
épaules.
– Tu pensais que je n’y arriverais pas ?
– Je ne vois pas pourquoi tu t’es senti obligé d’essayer.
– Ah non ?
– Pourquoi tu n’as pas pu simplement oublier…
– Je ne peux pas faire ça.
– Parce que ton papa te l’a ordonné, je siffle.
Des reflets noir charbon apparaissent sous les tons hâlés de la
peau de Cassian ; sa peau de draki est prête à émerger.
– Je ne suis pas venu pour le compte de mon père ou du clan.
Quand ses yeux d’un noir violacé se plongent dans les miens,
je sens qu’il dit la vérité. Je sais ce qu’il est en train de m’expliquer, en réalité. Il est venu pour son propre compte.
Je penche la tête.
– Je vais t’annoncer un scoop, Cassian. Je ne cherche pas à
rentrer à la maison.
Du moins pas comme ça. Pas avec lui pour me traîner là-bas.
Il réagit d’une façon typique des drakis mâles. Son visage
se contracte, formant des lignes dures, son nez se hérisse de
plusieurs gros plis, sa peau clignote, disparaît et réapparaît, peau
noire de dragon puis peau humaine à la seconde d’après.
Je me prépare au pire, je contracte les orteils dans mes chaussures. De la vapeur s’échappe de mon nez comme une haleine
tiède par un jour d’hiver.
– Ton numéro de macho ne m’intimide pas.
C’est un mensonge.
– Je n’hésiterai pas à me battre contre toi, je le préviens.
Il est peut-être plus fort, mais je ne suis pas sans défense. Il
le sait, bien sûr. C’est pour ça qu’il est ici. Je l’intéresse pour ce
que je sais faire, après tout.
Il m’examine, réfléchit.
– Tu es prêt à te battre ? je le défie.
– Et toi ? réplique-t-il.
Est-ce que je pourrais l’incinérer d’un seul souffle ? Malgré
ses regards mauvais, il fait partie de mon passé, de mon espèce,
de l’héritage que maman est prête à emballer et à vendre comme
de vieux vêtements de bébé.
Au bout d’un moment, il répond :
– Tu ne peux pas te battre contre le clan tout entier.
Je hausse un sourcil et je réponds avec une douceur affectée :
– Ah, tu vas mêler le clan à cette histoire ? Je croyais que tu
étais là pour ton propre compte.
– C’est vrai, mais ils allaient envoyer quelqu’un sur tes
traces. Je me suis porté volontaire, mais si je rentre les mains
vides, ils enverront quelqu’un d’autre. Sans doute Corbin.
J’essaie de ne pas frissonner. Corbin. Son cousin, le fils de Jabel.
Cassian et lui ne se sont jamais entendus. Ils n’ont même pas pris
la peine d’essayer.
– Rentre à la maison avec moi, Jacinda. Il le faut.
Je serre les poings. Mes ongles me griffent les paumes.
– C’est ça que tu veux ? Que je vienne avec toi et que je te
déteste pour le restant de mes jours parce que tu ne m’as pas laissé
le choix ?
– Tu t’en remettras…
– Non. Jamais.
Il paraît surpris, puis un peu triste. Ses yeux se plissent comme
s’il me voyait pour la première fois. Ou, tout au moins, comme s’il
voyait une nouvelle facette de moi.
– Tu pourrais rentrer, dis-je, sautant sur l’occasion qui se présente.
Semer des fausses pistes. Leur dire que tu ne m’as pas trouv…
– Je ne peux pas faire ça.
– Tu crois que je vais tout simplement me réveiller un jour et
me dire : « Bon, je veux redevenir la propriété du clan, un accessoire
qu’ils peuvent utiliser pour la reproduction » ?
Je croise les bras.
– Je ne rentrerai pas.
Il me dévisage longuement. Mon ventre frémit sous ce regard
insistant et, pendant un instant, je comprends totalement l’effet qu’il
fait à tant de filles. À ma sœur et à toutes les autres femelles du clan.
– Très bien. Mais c’est impossible que ça te plaise, ici. Tu ne
peux pas vouloir rester. Tu n’es pas faite pour cet enfer. Quoi que
tu dises, quoi que tu penses maintenant, tu vas te lasser du monde
des hommes. Ton draki doit souffrir le martyre dans cette chaleur. Il
doit vraiment rôtir. J’attendrai. Je repasserai te voir d’ici environ…
Il renverse la tête en arrière comme s’il calculait avec précision combien de temps je peux tenir ici.
– Cinq semaines, annonce-t-il.
Cinq semaines, ? Je suis presque étonnée qu’il m’accorde
autant de temps.
– Oh, ma mère sera ravie que tu passes. Elle préparera sans
doute un rôti.
– Elle n’a pas besoin de savoir que je t’ai retrouvée… ni que
je serai dans les parages.
Ses lèvres se tordent.
– On ne voudrait pas qu’elle reparte en cavale avec toi.
Et c’est vrai que c’est ça qu’elle ferait. Il a raison là-dessus.
Son regard me transperce, et j’éprouve un sentiment de malaise
qui m’est familier. Mais aussi quelque chose d’autre. Quelque
chose que je n’avais encore jamais éprouvé face à Cassian. Une
étrange sorte de manque. Je me dis que c’est simplement mon
clan, mon espèce qui me manque. Ça se tient. Ce n’est pas lui en
particulier, c’est ce qu’il est. Ce qu’il représente. Je sens presque
l’odeur des montagnes et de la brume sur lui. Ça me demande
un gros effort de volonté de ne pas m’approcher pour le renifler,
coller mon nez contre sa peau tiède et odorante.
– Je peux être patient, ajoute-t-il.
Je ne dis rien, me contente de soutenir son regard, un peu
étourdie à force de contempler ces flaques immobiles de noir
violacé, en me retenant de m’approcher.
Je ne l’aurais jamais décrit comme quelqu’un de patient, avant.
C’était le genre de type à prendre sans demander, parce que tout
lui était dû de par sa naissance. Le grand prince draki. Comme
toute autre draki femelle, je suis censée tomber à ses pieds, totalement subjuguée. Qu’est-ce qui a pu le faire changer ?
Je cale une main sur ma hanche.
– Patient ? Toi ? Vraiment ?
Il soupire et s’approche. Je recule jusqu’à ce que je me retrouve
dos au mur.
– Je ne vais pas nier que j’espère qu’il se passera quelque
chose entre nous un jour, Jacinda. Quelque chose de sincère et
de durable.
Voyant mon expression, il souligne vivement :
– C’est juste un espoir. Jamais je ne te forcerai.
– Et si je ne suis pas d’accord ? Jamais ?
Il pince les lèvres, comme s’il faisait tourner cette possibilité
dans sa bouche et que le goût ne lui plaisait pas du tout.
– Dans ce cas, je respecterai ta volonté.
Il crache ces mots comme si ça lui faisait mal de les garder en
lui. Son air dégoûté est presque comique. L’idée que je puisse
ne jamais m’unir à lui, m’accoupler avec lui et mettre au monde
une tripotée de petits cracheurs de feu passe mal. Qu’il en ait
conscience ou non, il a déjà un point de vue de chef. De roi
du clan veillant sur l’avenir de notre espèce. Au détriment des
individus. Il prétend qu’il est là pour son propre compte. Mais il
ne se rend pas compte que le clan fait partie de lui. Il ne pourra
jamais séparer les besoins et désirs du clan des siens. C’est là que
réside le danger.
– J’ai besoin de ta parole. J’ai besoin que tu me promettes de
ne pas intervenir tant que je serai ici, de ne pas me forcer à rentrer.
Parce que, s’il m’affirme ça, je le croirai. Il est beaucoup de
choses à mes yeux, mais il n’a jamais été un menteur.
Son regard se plante durement dans le mien.
– Je te le promets.
– OK, j’accepte enfin en passant devant lui. Je vais te faire
confiance.
Il y a quelque chose dans son regard, dans son expression, qui
me pousse à le croire. Et à vrai dire, est-ce que j’ai le choix ?
– Tu peux, murmure-t-il. Tu devrais toujours me faire
confiance.
En débouchant de la ruelle, je vois maman et Tamra qui sortent
de chez Chubby’s. Un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule
m’apprend que Cassian a disparu. Une brise soudaine me fait
lever les yeux, et je vois sa silhouette noire qui s’élève dans les
airs en tournoyant, de plus en plus haut, et disparaît dans la nuit
d’encre aussi rapidement que la brume qui se dissipe. Seule sa
voix s’attarde derrière lui, murmurant dans ma tête : Tu devrais
toujours me faire confiance.
J’espère qu’il a raison.
 
*
 
Je sursaute quand une sonnerie inattendue retentit juste après
le début de la cinquième heure. Perplexe, je regarde autour de
moi : toute la classe se lève d’un bond et abandonne sa table en
laissant ses affaires sur place.
– Qu’est-ce qui se passe ? je demande à une fille qui se trouve
à côté de moi.
Elle lève les yeux au ciel.
– Tu sors d’où ? Tu n’as pas entendu les annonces ? Aujourd’hui ?
Toute la semaine ?
Je secoue la tête. J’ai remarqué que la voix du proviseur retentit dans les haut-parleurs tous les matins pour nous donner les
nouvelles du lycée, mais, après un mois de ce régime, c’est toujours une chose à laquelle je ne prête guère d’attention.
Après un mois de ce régime. Je pense comme si j’étais en prison.
Comme une détenue qui compte le temps écoulé de sa peine.
Je repense à Cassian. Tourmentée par le souvenir de notre
rencontre dans la ruelle, je n’ai pratiquement pas fermé l’œil de
la nuit. Je me dis qu’il est peut-être dans les parages, prêt à me
ramener à la maison si ça devient trop dur. Insupportable. Ça me
fait du bien d’avoir une stratégie de secours.
– On a un rassemblement général pour encourager notre
équipe avant le match interscolaire, explique la fille.
– Ah.
Je contemple mon pupitre en me demandant si je peux rester ici.
– Présence obligatoire, ajoute-t-elle sèchement.
– Ah, je répète.
Elle me jette un regard dégoûté.
– Un peu d’esprit d’équipe ne te ferait pas de mal. Notre
équipe de base-ball a gagné les matchs de qualification.
Je hoche la tête comme si je le savais. Et que ça comptait
vachement pour moi. Je vois déjà la suite. Je me prépare mentalement pour le rassemblement de tout le lycée. J’espère que ça
aura lieu dehors.
À l’idée d’être coincée entre quatre murs, parquée avec plus
de six cents élèves dans un même espace, j’ai des frissons. Je ne
pourrai pas tenir. Le cours de sport à soixante dans le gymnase,
c’était déjà assez dur comme ça. Je me lève et je suis les flots
d’élèves qui déferlent dans les couloirs.
 
*
 
« Rien ne se passe jamais comme je le voudrais », me dis-je
lorsque la population du lycée tout entière se presse dans un
gymnase aménagé il y a soixante-dix ans pour un nombre
d’élèves bien plus réduit.
Les battements sonores d’un tambour font vibrer le vieux
plancher, remontent le long de mes jambes et se répercutent au
cœur de ma poitrine, qu’ils font trépider de façon déplaisante.
Je franchis la porte à double battant, et mon estomac se tord
à la vue des adolescents surexcités qui s’entassent sur les gradins.
La fanfare est réunie à l’autre bout du gymnase. Ses membres
portent un uniforme rouge foncé avec un col raide. Ils jouent de
leurs instruments en se balançant, comme s’ils aimaient ça. Leurs
visages rouges et boursouflés, luisants de transpiration, indiquent
tout autre chose.
De la sueur me dégouline le long de la colonne vertébrale. Il
fait plus chaud ici que dehors. Mes pores se dilatent, cherchant
avidement de l’air plus frais, de la brume, de la condensation. Mais
il n’y a que l’odeur écœurante de tous ces humains serrés en masse
les uns contre les autres. Des élèves me poussent pour passer.
– Bouge-toi ! grogne une fille en me bousculant.
Je suis emportée par une mer de gens qui me fait avancer
malgré moi vers le fond du gymnase. Je me retourne tant bien
que mal pour regarder derrière moi, cherchant la sortie, ou que
sais-je encore, quelqu’un à qui me raccrocher dans cette masse
d’humains en sueur. Peu m’importe qui. Tamra. Catherine ou
Brendan. Même Nathan m’irait. Quelqu’un qui puisse me changer les idées et m’aider à endurer ce calvaire.
Mais pas Will, en revanche. Je sais à quoi m’en tenir, avec lui.
Ce n’est pas le bon genre de diversion.
Je redresse la tête et j’essaie d’inspirer de l’air sain. Impossible.
Le gymnase est confiné et empeste la transpiration, les pores
crasseux. J’inspire plus fort pour faire descendre de l’air dans mes
poumons ratatinés, et je capte un effluve de sang profondément
incrusté dans le plancher. Je me sens nauséeuse, moribonde. La
voix de Cassian résonne dans ma tête. C’est impossible que ça te
plaise, ici. Tu ne peux pas vouloir rester. Tu n’es pas faite pour cet enfer.
Mes jambes avancent lourdement. En me disant que les rassemblements de ce genre ne peuvent pas durer longtemps, je
choisis une place. Je me glisse dans le premier espace libre que je
trouve, le plus bas possible dans les gradins.
Des pom-pom girls divertissent les spectateurs en agitant leurs
pompons et en sautant dans les airs. Brooklyn en fait partie. Ses
lèvres trop brillantes sous les couches de gloss dessinent un grand
sourire tandis qu’elle s’égosille devant la foule. Et Tamra est assise
en plein milieu du premier rang, le plus près possible de l’action,
avec un air émerveillé.
– Hé !
Une fille qui porte un appareil dentaire – avec des élastiques
verts qui se tendent comme des fils de bave d’escargot entre les
bagues métalliques – me donne un coup de coude.
– Tu es en première ?
Quand elle crache sa question, avec un claquement de dents
menaçant, je la considère bêtement. Je ne comprends pas ce
qu’elle dit. Je suis dans un état de saturation sensorielle. Le martèlement des tambours de la fanfare me pilonne le crâne comme
des poings décidés à me fendre la tête de l’intérieur.
Je tremble, je sursaute quand des cris et des hurlements
éclatent, encore plus fort que cette fanfare catastrophique.
Affolée, je regarde autour de moi. Par une des portes à double
battant, une dizaine de types s’engouffrent sur le terrain, vêtus
de maillots de base-ball rouges. La foule en délire se dresse tout
autour de moi comme une mer en furie.
La voix du proviseur retentit au milieu de ce vacarme, son
étrange et désincarné dans le micro. Comme si Dieu s’adressait
aux masses.
On me tire méchamment la manche. Je regarde à côté de moi.
C’est encore cette fille. La fille à l’appareil baveux.
– Hé. C’est la section des premières, ici.
J’entends ce qu’elle dit, mais ça ne rentre pas. Je ne comprends pas.
– Tu te prends pour un poisson ? demande-t-elle avec irritation. T’es en quelle classe, toi ?
Ah.
– Je suis en seconde, je réponds.
Elle se penche vers moi, me colle sa figure sous le nez et me
parle très fort, très lentement. Comme si j’avais une déficience
mentale.
– Toi… tu… dois… t’asseoir… là-bas.
Elle poignarde l’air du doigt en indiquant une direction par-dessus mon épaule.
À côté d’elle, deux filles rigolent. Échangent des regards complices. Encouragée, elle me pousse l’épaule.
– Allez. Va-t’en d’ici.
Accablée, je m’en vais. Pas spécialement à cause de la fille à
l’appareil baveux, mais à cause de tout. Parce que je suis ici. Parce
que j’ai tout perdu. Le ciel, mon clan… ma vie.
Parce que maman se fiche totalement de ce qu’elle est en train
de m’infliger. Parce que Tamra est ravie. Parce que je ne peux pas
fréquenter Will, le seul à me faire redevenir moi-même, à soigner
le mal qui me ronge.
Je me lève. Je suis à plusieurs rangées au-dessus du sol du
gymnase ; j’ai la tête qui tourne. La chaleur sèche, les mauvaises
odeurs, le bruit fracassant, la cohue moite tout autour de moi…
Ça fait trop, tout ça. Trop. Je suis mal.
Quelqu’un me crie de m’asseoir. D’autres s’y mettent. Je grimace. Je tremble. J’ai l’impression que le sang reflue de mon
visage, s’échappe comme de l’eau à travers une passoire.
Au milieu du tapage, je reconnais la voix de la fille à l’appareil
baveux.
– Elle va vomir ou quoi ? C’est dégoûtant !
Vomir ? J’aimerais bien… J’aimerais bien être malade, tout
simplement. Au lieu d’être mourante. D’être une morte. Un
fantôme.
Les bords de mon champ de vision sont gris. Je ne vois plus
rien. Je tiens à peine debout. Je lève un pied, je tente de le reposer.
Je devine le sort qui m’attend. Je m’apprête à mordre le plancher.
Ou à m’effondrer sur quelqu’un. Je le sais. Je me sens tomber.
Sombrer dans le gris de plus en plus foncé. L’air devient du vent
sur ma figure.
Et puis rien. Ça s’arrête.
Une main se referme sur mon bras. Me redresse d’un coup sec.
Me tient. Le gris s’estompe. De la lumière envahit mon champ
de vision et, avec elle, un visage.
Will.
Il se penche vers moi, anxieux, d’une beauté rude. Ses yeux
noisette brillent d’une intense émotion que je n’arrive pas à
identifier. Il marmonne quelque chose d’indistinct entre ses
dents, puis crispe la mâchoire et ne dit plus rien.
Sa main glisse le long de mon bras, se referme sur ma main.
Ses doigts s’entremêlent aux miens et nos paumes s’embrassent.
Je sens les battements rapides de son cœur à travers ce simple
contact. Ce pouls régulier dans le creux de sa main me revigore.
Sa présence me fait toujours ça. Réinsuffle la vie en moi.
Chasse le fantôme, qui s’évapore aussi vite qu’une nappe de
brume. En éveil, ma peau se contracte et rougit. Ma poitrine
vibre, se gonfle de soulagement, de gratitude et d’autre chose
encore.
Il plonge ses yeux dans les miens. À cet instant, le silence se
fait. Tout se fond en un bourdonnement lointain. On est seuls.
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– Sortons d’ici.
Le son de sa voix me délivre du sortilège. Je suis de nouveau assaillie par le bruit. La fanfare discordante. Les centaines
d’ados qui hurlent. Les odeurs déplaisantes. Mon vertige revient.
Je regarde cette étourdissante ribambelle de visages qui tourne
autour de moi. La fille à l’appareil baveux me regarde avec des
yeux ronds. Ses copines sont tout aussi stupéfaites.
Je hoche la tête. Je suis plus que prête. Soudain, ça n’a plus
d’importance que je ne puisse pas sortir avec lui. J’ai seulement
besoin de m’échapper du gymnase.
Il m’entraîne vers le bas des gradins en me tirant par la main.
Ses doigts tièdes se mêlent aux miens. C’est agréable, je me sens
de nouveau en sécurité. Il descend, contourne les retardataires
avec des mouvements pleins d’assurance. On passe devant Catherine. Elle m’attrape le poignet.
– Qu’est-ce que tu…?
Sa voix s’éteint quand elle voit Will. Elle articule des mots
que je n’entends pas.
Entraînée plus loin, je continue ma route.
– Hé, Will !
D’un gradin situé en hauteur, Angus fait signe à Will de venir
s’asseoir à côté de lui. Je ne vois pas Xander. Il est sans doute
dans des toilettes, quelque part, avec une autre fille.
Will secoue la tête à l’attention d’Angus et serre ma main
plus fort dans la sienne.
On passe au milieu du gymnase, pile devant l’endroit où
Tamra est assise. Je tords le cou et je la vois se lever, les sourcils
froncés, l’air mauvais. Une inquiétude que je ne comprends pas
se lit dans ses yeux ambre.
Puis son regard revient vers les pom-pom girls qui dansent,
et j’ai enfin le déclic. Je comprends pourquoi elle les regarde à
ce moment-là. Je ne devrais pas regarder à mon tour, mais je
le fais quand même. Brooklyn a les yeux fixés sur moi. Elle est
cramoisie, et je sais que ce n’est pas parce qu’elle est essoufflée
à cause son enchaînement.
Ensuite, que je le veuille ou non je ne vois plus rien. Will
pousse la lourde porte à double battant. Le niveau sonore se réduit
à un grondement assourdi une fois qu’on arrive dans le couloir.
Je sens toujours les battements de la fanfare, qui résonnent dans
le bâtiment et me font trembler des pieds à la tête.
– Où est-ce qu’on va ? je demande.
Will continue à marcher, avalant la distance à grandes enjambées. Il me tire derrière lui jusqu’à ce qu’on débouche dehors, et
là, m’entraîne vite vers la galerie couverte. À l’ombre, on souffre
presque autant de la chaleur sèche, caniculaire.
– Ça t’intéresse vraiment ?
Il me jette un coup d’œil par-dessus son épaule, et son regard
est intense, pétillant de tendresse. Ça me donne des chatouillis
dans le ventre.
Et je me dis : « Non. Ça ne m’intéresse pas vraiment. Je me
fiche de savoir où on va. Où qu’on aille, ce sera mieux qu’ici.
Du moment que je suis avec lui. »
 
*
 
On retourne dans le bâtiment principal et Will m’emmène
vers une cage d’escalier de l’extrémité sud, loin du rassemblement.
Le claquement de la porte qui se referme sur nous résonne
longuement dans les entrailles de la cage d’escalier. J’ai l’impression qu’on est dans une capsule étroite scellée au cœur de la
planète. Séparés de tout et de tous. Les deux dernières personnes
sur terre.
Will lâche ma main et s’assied sur une marche. Je l’imite ;
trop timide pour m’asseoir juste à côté de lui, je m’installe sur la
marche d’en dessous. Le béton est froid et dur sous mes fesses. La
rampe en métal, derrière moi, appuie sur ma colonne vertébrale.
En général, j’évite les espaces réduits et confinés des escaliers ;
je préfère les rampes en plein air qui relient le rez-de-chaussée au
premier étage, au milieu du lycée. Même si je mets plus longtemps
à rejoindre ma classe en passant par là.
Mais là, avec Will, ça ne me dérange pas trop de me sentir à
l’étroit.
– Merci de m’avoir sortie de là, je murmure en refermant les
doigts sur mes genoux et en levant les yeux vers lui, sur sa marche.
– Ouais. Tu étais verdâtre.
– Je supporte mal les foules. J’ai toujours été comme ça, je
crois.
– Tu risques d’avoir des ennuis, me prévient-il en braquant sur
moi cet étrange regard avide qui me déstabilise.
Il se caresse la lèvre inférieure du bout du doigt. Pendant une
fraction de seconde, ses yeux semblent bizarres. Différents. Avec
des iris scintillants et des pupilles étirées. Presque comme ceux
d’un draki. Je cligne des paupières pour m’éclaircir la vue. Ses
yeux sont redevenus normaux. C’est juste mon imagination. Je
dois projeter sur lui ce qui me manque : mon village, Az… tout.
– Les rassemblements avant un événement sportif sont
obligatoires, continue-t-il. Beaucoup de gens t’ont vue partir.
Notamment des profs.
– Ils t’ont vu partir aussi, je souligne.
Il se penche d’un côté, appuie un coude sur une des marches
qui sont au-dessus de lui.
– Je ne suis pas inquiet pour moi. Je me suis déjà fait attraper.
Le proviseur et moi, on est comme ça.
Avec un sourire en biais, il lève la main pour me montrer ses
doigts croisés.
– Ce type m’adore. Je t’assure.
J’éclate d’un rire rauque et rouillé.
Devant son sourire, je me sens bien. Libre. Je n’ai plus l’impression de fuir quoi que ce soit. J’ai l’impression que je peux
rester ici, dans ce monde, du moment que je suis avec lui.
Cette pensée me bouleverse. M’écrase la poitrine. Parce que je
ne peux pas être avec lui. Pas vraiment. Il ne pourra jamais rien
être de plus qu’un palliatif pour moi.
– Mais tu as peur que moi, je me fasse attraper ?
J’essaie de cacher à quel point ça me fait plaisir. J’ai réussi à
l’ignorer pendant des jours et des jours, et maintenant, me voilà
ici, assise à côté de lui. À me délecter de son attention comme
un chiot négligé. Ma voix se crispe.
– Qu’est-ce que ça peut te faire ? Ça fait des jours que je
t’ignore.
Son sourire disparaît. Il prend un air faussement sévère.
– Ouais. Faut que t’arrêtes ça.
Je me retiens de rire.
– Je ne peux pas.
– Pourquoi ?
Il n’y a plus d’amusement, plus de malice dans ses yeux,
maintenant.
– Tu m’aimes bien. Tu as envie d’être avec moi.
– Je n’ai jamais dit…
– Tu n’en as pas eu besoin.
J’inspire vivement.
– Ne fais pas ça.
Il pose sur moi un regard terrible, véhément. Il est de nouveau
en colère.
– Je n’ai pas d’amis. Tu me vois traîner avec quelqu’un d’autre
que mes abrutis de cousins ? Il y a une raison à ça. Je fais exprès de
tenir les gens à distance, gronde-t-il. Mais après, tu as débarqué…
Je fronce les sourcils et je secoue la tête.
Alors son expression s’adoucit, joue sur ma corde sensible.
Ses yeux explorent mon visage, réchauffent le fond de mon être.
– Qui que tu sois, Jacinda, tu es quelqu’un que je ne peux pas
laisser passer.
Pendant un moment, il ne dit plus rien, se contente de m’examiner de sa manière insistante. Ses narines se dilatent et, une fois
de plus, on dirait qu’il me flaire, ou quelque chose de ce genre.
Il continue :
– D’une certaine façon, j’ai l’impression de te connaître. J’ai
cette impression depuis la première fois que je t’ai vue.
Ces paroles tourbillonnent dans ma tête, me rappelant le
moment où il m’a laissée m’échapper, dans la montagne. Il est
gentil. Protecteur. Je n’ai rien à craindre de lui, même si j’ai tout
à craindre de sa famille.
Je me rapproche – l’attraction qu’il exerce est trop forte. La
chaleur qui monte du fond de mon être, les vibrations à l’intérieur de ma poitrine – tout ça me paraît tellement naturel,
tellement facile près de lui. Je sais que je dois être prudente, faire
preuve de retenue, mais c’est trop bon.
Son pouls fait palpiter la peau de son cou.
– Jacinda.
Son murmure rauque me fait frémir. Je lève les yeux vers
lui, j’attends. Il se laisse glisser pour atterrir résolument sur
ma marche. Il approche son visage du mien, penche la tête. Il
respire fort. Vite. Franchit l’espace, les deux centimètres qui
nous séparent.
Je touche sa joue, vois que ma main tremble et la retire vivement. Il m’attrape le poignet, remet ma paume sur sa joue et
ferme les yeux comme si c’était un supplice. Ou un délice. Ou
les deux, peut-être. Comme si on ne l’avait jamais touché. Mon
cœur se serre. Comme si, moi, je n’avais jamais touché personne
avant.
– Ne t’éloigne plus jamais de moi.
Je me retiens juste à temps de lui dire : « D’accord. » Je ne peux
pas lui promettre ça. Je ne peux pas lui mentir.
Il ouvre les yeux. Me dévisage d’un air sévère, morose.
– J’ai besoin de toi.
Il dit ces mots comme s’ils lui paraissaient incompréhensibles.
Comme si c’était la pire chose au monde. Une torture qu’il est
obligé d’endurer. Je souris – je comprends. Parce que c’est pareil
pour moi.
– Je sais.
Là-dessus, il m’embrasse. Je suis trop faible pour résister.
Ses lèvres sont fraîches et sèches sur les miennes. Elles frissonnent… à moins que ce ne soit moi ?
Au début, je l’embrasse doucement, décidée à garder le
contrôle, cette fois-ci… mais à vivre ça quand même, à me délecter de ses lèvres taquines et sensuelles, à savourer cette trêve dans
ma solitude. Son baiser se fait plus appuyé, et je réponds. Mes
pensées disparaissent, tels des cailloux tombant dans l’eau un à un
et coulant tout au fond, loin dans les ténèbres de l’oubli.
Je m’abandonne à mes sensations, à son goût, à l’odeur de
propre de sa peau, à l’arôme mentholé de son dentifrice. C’est
là que ressurgit mon vrai moi. Les vibrations stimulantes de ma
poitrine. Les tiraillements vivifiants de mes os. Les fourmis qui
me chatouillent le dos…
Oh là là. Oh non, ça recommence.
Je me détache, m’arrache à lui avec un hoquet douloureux et je
me plaque contre la rampe froide et impitoyable. Je laisse le métal
dur me faire un bleu dans le dos, punir les ailes qui ont eu l’impudence de pointer à la surface. Pour le moment, je les ai refoulées.
Il enfouit son visage dans mon cou et me serre contre lui en
chuchotant mon nom.
La peau de mon visage frémit, se tend. L’arête de mon nez s’allonge, se plisse. Je regarde mes bras. Ma peau s’efface et réapparaît,
légèrement chatoyante. Comme saupoudrée d’une poussière d’or.
Avec un petit cri, je me détourne et j’offre mon visage à la
froide morsure de la rampe métallique. J’ai un goût de panique
dans la bouche. La peur s’insinue en moi. Comme l’autre nuit,
dans sa voiture. Je n’arrive pas à le croire. Comment ai-je pu permettre que ça se reproduise ? Comment puis-je avoir si peu de
contrôle sur moi-même ? Être aussi stupide ? Est-ce que je n’ai
rien appris la première fois ?
Décidée à tenir le coup devant lui, à me ressaisir, je respire par
le nez de façon mesurée. Ce ne sera pas moi qui révélerai le secret
le plus important et le mieux gardé des drakis.
En jetant un coup d’œil à mon bras, je ne détecte qu’un infime
éclat doré. Je plisse les joues, teste mon visage et m’aperçois que
la peau est redevenue souple, normale. Humaine.
La main de Will se referme avec douceur sur mon épaule. Ses
doigts exercent une pression hésitante.
– Jacinda…
Après quelques instants encore, quand je suis bien certaine que
je ne risque plus rien, je me retourne, en respirant méticuleusement, lentement, calmement…
Il m’observe de ses yeux changeants, où brille le désespoir.
Ma gorge me fait mal. Ce garçon est le seul rayon de lumière
que j’aie trouvé ici. C’est pas juste. Dans ce cas précis, mon draki
agit contre ses intérêts. Je touche mes lèvres. Elles sont toujours
brûlantes, toujours imprégnées de son goût.
Sa voix douce et grondante retentit, comme l’autre jour,
dans la montagne, quand un nuage d’émotions épais comme du
brouillard flottait autour de nous.
– Je suis désolé. Je suppose que je suis allé trop loin. J’ai cru…
Il secoue la tête, passe les deux mains dans ses cheveux. De
toute évidence, il y a un malentendu, il se méprend sur ce que
signifie mon expression.
– C’est juste qu’avec toi je… Jacinda, je ne voulais pas…
– Arrête, dis-je.
Parce que je ne supporte pas qu’il me présente des excuses
pour m’avoir embrassée.
Parce que je voulais qu’il le fasse. Parce que je voudrais qu’il
recommence. Convaincue d’avoir retrouvé le contrôle et interrompu la manifestation, j’inspire à fond, tant bien que mal, pour
remplir mes poumons.
C’est bon signe, me dis-je. Mon draki réagit à sa présence.
Mon draki est vivant. Un tout petit peu trop, simplement. Je vais
apprendre à mieux me contrôler. Parce que j’ai besoin de Will.
C’est mon seul soutien. Pas Cassian. Je n’ai pas besoin que Cassian
vienne me sauver.
J’ai Will. C’est Will, ici, mon moyen de reconquérir le ciel.
Il continue à jacasser, comme s’il ne pouvait plus s’arrêter.
– Je ne peux pas t’en vouloir si tu penses que je suis un allumeur, un dragueur. J’essaie de t’attirer dans l’escalier du lycée
comme un vulgaire…
J’immobilise sa bouche avec un nouveau baiser. Un baiser
brusque et malhabile. Je me contente d’approcher son visage
du mien et de plaquer ma bouche sur la sienne. Parce que j’en
ai envie et que l’envie ne passe pas. Parce que je n’ai pas besoin
qu’on me rappelle qu’il faut absolument que je l’évite. Et aussi
parce que j’ai repris le contrôle de moi-même et que je veux
réessayer.
Mes poumons se sont refroidis. Ma peau est souple et
détendue. Ma maladresse n’a pas l’air de le gêner. Après être resté
un moment figé de stupeur, il glisse ses mains dans mon dos. Aussitôt, la peau de mon dos se remet à me chatouiller, les muscles
se contractent en prévision de la suite.
Ce qui démontre, une fois de plus, à quel point je me trompe.
Je ne peux pas me contrôler. Peux pas empêcher mon draki de
ressurgir quand je suis avec Will. Vilaine, vilaine, vilaine Jacinda.
Son baiser devient écrasant, dévorant. Lui aussi, il semble avoir
perdu le contrôle. Avant que j’aie le temps de m’arracher une fois
de plus à son étreinte, les portes au-dessus de nous s’ouvrent à la
volée et claquent contre le mur en béton. Le choc se répercute
jusqu’à nous deux. On entend des semelles qui dérapent et des
éclats de voix.
Will s’écarte de moi d’un bond.
Je me tasse contre la rampe en métal, le plus loin possible de
lui. Mes doigts s’enroulent autour d’un montant à la peinture
écaillée.
Deux garçons et une fille descendent les marches en trottinant.
Ils nous jettent un coup d’œil au passage.
– Salut, Rutledge, dit un des garçons d’un ton plein de sous-entendus en nous voyant, avec un odieux sourire suffisant.
Will, l’air sombre, lui fait un bref signe de tête.
On reste pétrifiés, assis à bonne distance l’un de l’autre pendant qu’ils descendent. Leurs chaussures claquent bruyamment
sur les marches. Plus bas, la porte s’ouvre et se rabat en produisant
un son métallique, nous enfermant de nouveau.
– On ferait mieux de partir.
Will se lève.
– Ça va aller ?
Les jambes flageolantes, je m’appuie sur la rampe.
– Oui, bien sûr.
J’essaie de prendre un air désinvolte et détendu.
– C’était juste un baiser, pas vrai ?
Son visage reste indéchiffrable.
– Je parlais du rassemblement. Tu n’as plus mal au cœur ?
– Ah. Non. Je me sens très bien. Merci.
Il détourne le regard et commence à descendre l’escalier. Je
le suis à contrecœur, sans bien savoir ce qui va se passer entre
nous, maintenant. La cloche sonne au moment où on émerge
de la cage d’escalier.
– Le rassemblement est terminé, précise Will inutilement.
Le couloir est toujours désert, mais pas pour longtemps.
– J’ai cours d’anglais, ajoute-t-il.
Je croise les bras sur la poitrine comme si j’avais froid. Et
malgré la chaleur, je frissonne.
Mon draki l’apprécie trop pour rester caché. Malgré tous mes
efforts, je ne peux pas me contrôler quand Will est près de moi. Je
sais que ce n’est pas possible, j’ai fini de me bercer d’illusions. Je
ne peux pas prendre le risque de mettre le clan en danger. Même
pour maintenir mon draki en vie. Et je ne peux pas prendre
le risque de voir du mépris dans ses yeux s’il découvre ce que
je suis. Sans parler de ce que feront les gens de sa famille s’ils
l’apprennent. Et puis il y a Cassian… qui est quelque part dans
les environs. Qui attend. Observe. Il peut se montrer n’importe
quand. Will et lui ne doivent jamais se rencontrer.
Je hoche la tête, la poitrine comprimée et douloureuse.
– Moi, j’ai cours d’espagnol.
À l’autre bout du bâtiment.
– À plus tard.
Je suis la première à le dire – c’est une promesse en l’air.
Le couloir s’anime, se remplit d’élèves qui font claquer leur
casier. Les voix paraissent plus sonores, les mouvements plus
rapides, les odeurs plus fortes.
Will est toujours planté devant moi, il me regarde comme s’il
voulait dire quelque chose. Je lui dis non avec les yeux. Non, ne
dis rien. À quoi bon ?
Je dois mettre fin définitivement à ce qui se passe entre nous…
même si ça doit m’obliger à quitter cette ville sans maman et
Tamra. Je ne peux pas permettre que ça dure, et je ne trouve pas
le courage de dire à maman que j’ai frayé avec l’ennemi. Les deux
ennemis. Will et Cassian.
Dans mon esprit, c’est réglé. Quand Cassian reviendra, je partirai avec lui.
Will secoue la tête en fronçant les sourcils.
– Tu ne peux plus me fuir. À tout à l’heure, déclare-t-il avec
fermeté.
Je souris tristement. Parce que je peux continuer à fuir éternellement si nécessaire. En tout cas, je peux fuir quelque part où
il ne pourra jamais me retrouver. Une foule d’élèves passe devant
nous, comme des poissons dans un ruisseau. Je me détourne et
je disparais dans le courant.
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– C’était quoi, cette histoire ? demande Catherine d’un ton
sévère en se glissant à côté de moi en salle de perm.
Je tente un regard d’incompréhension innocent, mais elle se
contente de lâcher bruyamment son cahier et son exemplaire de
Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur sur la table et de se planter face
à moi.
– Allez, crache le morceau. Je croyais que c’était fini, toi et lui.
– De quoi tu parles ?
J’essaie de retarder l’échéance, le temps de chercher une explication. Elle en mérite une. Je ne me suis pas fait des tonnes d’amis
dans cette ville. Seulement Catherine et Brendan. Je me rends
soudain compte, avec un gros pincement au cœur, qu’ils me
manqueront quand je serai partie.
– Eh bien… Pendant le rassemblement.
Elle hoche la tête, et sa frange irrégulière tressaute.
– Toi. Will. Tout le lycée qui regardait. Ça te rappelle quelque
chose ?
– Ah.
Je jette un coup d’œil vers la porte, espérant qu’il ne va pas
arriver pile au moment où on parle de lui.
– Ce n’était rien. Il a vu que j’avais l’air malade et il m’a aidée…
Ma voix s’éteint. Je hausse lamentablement les épaules.
– Ah.
Elle hoche la tête en affectant un air sérieux.
– Bien sûr. Je vois. Et le fait que vous vous soyez roulé des pelles
dans l’escalier, c’était juste sa façon de s’assurer que tu allais bien ?
Je ferme lentement les paupières, comme si je clignais des
yeux au ralenti. Génial. Maintenant, je comprends pourquoi tout
le monde me regarde.
– Les nouvelles vont vite, je murmure.
– Les nouvelles comme celle-là, en tout cas, oui.
– C’était juste un baiser.
– Peut-être, mais aucune autre fille n’a réussi à aller jusque-là
avec lui.
Malgré moi, mon cœur bondit de joie quand j’apprends ça. Je
baisse la tête pour dissimuler mon sourire. Catherine me donne
un coup de coude joueur.
– Ah ! Il te plaît ! Je le savais. Depuis le premier jour. Allez, il
ne peut pas être si nul que ça, si tu lui plais aussi. Il a bon goût,
en tout cas. Et Brooklyn n’a qu’à aller se faire…
– Chut !
Je lève les yeux, tendue, en sentant qu’il approche – en attendant qu’il entre.
Il apparaît sur le seuil.
Sauf qu’il n’est pas seul. Il est avec ses cousins. Son éternelle
escorte. Mon cœur se serre.
Ce ne sera pas Will. Pas vraiment. Pas le Will qui m’a parlé
dans l’escalier. M’a embrassée si éperdument – comme si j’étais
l’oxygène dont ses poumons ont besoin. Pas devant ses cousins.
Ce ne sera pas le Will qui libère mon draki. Il ne peut pas l’être.
Je n’ai même plus envie de le trouver irrésistible. C’est cruel et
stupide, vu que je ne peux pas me contrôler suffisamment pour
pouvoir le fréquenter.
C’est mieux comme ça. J’ai besoin de le voir avec eux, de
me rappeler que c’est mon ennemi. De dresser un mur entre
nous jusqu’à ce que Cassian vienne me chercher et que je quitte
Chaparral.
Je contemple mes mains sur la table, espérant éviter le moment
où ils passeront devant moi. Mais pendant que j’ai les yeux baissés,
je vois les chaussures de Xander s’arrêter près de moi. Un instant
de silence.
– Salut, Jacinda.
Un sinistre frisson me parcourt la colonne. Je croise les bras
devant ma poitrine et je lève le nez. Ça m’est égal si mon regard
n’a rien d’amical.
Avec un sourire en biais, Xander jette un coup d’œil à Will.
– Tu ne vas pas dire bonjour, Will ?
Angus m’étudie comme si je méritais soudain son attention.
Comme si j’étais un bout de viande qu’il faut soupeser, inspecter.
– On s’est déjà dit bonjour tout à l’heure, répond Will avec
raideur.
– Ouais, rigole Angus. J’ai entendu parler de ce bonjour. Je ne
m’étais pas douté qu’elle était aussi distrayante. J’aurais peut-être
tenté ma chance avec elle si j’avais su.
– Ta gueule, gronde Will.
Je me rappelle le commentaire qu’il a fait dans la voiture, l’autre
soir, au sujet de sa famille. Il a dit que c’était « du poison ». Je
repense à cette fameuse chambre, aux petits drapeaux rouges et
noirs éparpillés sur tout le continent nord-américain… et à l’expression de Xander quand il m’y a surprise.
Angus s’esclaffe de nouveau. Sa bouche s’ouvre en grand sur
son visage de brute.
– Bof, je lance, reconnaissant à peine ma voix, qui me paraît
étrange, visqueuse comme de la mélasse dans ma bouche. C’était
pas si mémorable que ça.
Ça me fait mal de proférer ce mensonge, cette remarque
cruelle et inexacte, mais il le faut.
Xander examine Will et moi l’un après l’autre avec un air
perplexe, incrédule.
Will me sonde, me transperce du regard. Pendant un moment,
je crois voir passer de la douleur dans ses yeux. Puis elle disparaît.
– Tu devrais peut-être essayer un autre Rutledge.
Angus fait bouger ses épais sourcils roux.
– Vous n’êtes pas tous interchangeables ? je riposte. T’en essaies
un, t’as tout vu.
Il fait une grimace, perplexe. La signification du mot « interchangeable » lui échappe.
– Espèce de porc, marmonne Catherine.
Je lui presse le poignet en signe d’avertissement.
– On t’a pas sonnée, toi, l’asociale, rétorque Angus.
Et ça, ça ne me plaît pas. Je n’aime pas l’air blessé qui passe
un instant sur son visage avant qu’elle arrive à reprendre un air
stoïque et dur. Le feu se remet à couver au fond de mon être.
– Aïe.
Catherine me regarde avec stupeur en tirant sur son bras.
J’avais oublié que je la tenais toujours. Vite, je la lâche. Elle se
frotte le poignet, et je comprends qu’elle a senti ma chaleur
grandissante.
Génial. Pour commencer, j’ai failli me trahir devant Will pendant qu’il m’embrassait. Et maintenant, devant elle.
Peut-être que ce soir, ce serait un bon moment pour retenter
le terrain de golf.
– Asseyez-vous, lance Mr Henke depuis l’avant de la salle.
Angus part vers le fond. Xander m’observe encore quelques
instants de ses yeux noirs démoniaques avant de le rejoindre.
Will s’attarde, en me regardant avec l’air d’attendre que je fasse
quelque chose. Dise quelque chose.
– Je suppose que tu ne veux pas que je m’asseye à côté de toi.
Je détourne les yeux. Je suis incapable d’articuler un mot de
plus – je ne trouve pas la force de proférer un autre mensonge
ignoble. Sans le regarder, je l’entends s’éloigner. Je sens sa présence
à mes côtés s’évaporer.
– Waouh, marmonne Catherine d’une voix effarée. Tu viens
vraiment de mettre un râteau à Will Rutledge ?
Je hausse les épaules en ravalant la boule douloureuse où les
mots restent coincés, dans ma gorge.
– Ça va ? demande encore Catherine.
– Pourquoi ça n’irait pas ? Ce n’est pas vraiment mon genre,
ce mec.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et je l’aperçois
entre ses cousins, le dos voûté. Les autres bavardent, mais pas
lui. Il regarde par la fenêtre, les yeux fixés sur un point précis,
dehors. Son expression me fait penser à maman. À Tamra. À la
tête qu’elles faisaient quand on vivait avec le clan. Elles avaient
l’air de se sentir prises au piège. D’être perpétuellement en quête
d’une issue.
Ma poitrine se serre. Une fumée dense tourbillonne à l’intérieur. Il ne mérite pas cette punition.
 
*
 
– Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? siffle Tamra dès l’instant
où je la rejoins sur le trottoir.
Maman est encore à plusieurs voitures de là, elle avance lentement vers nous.
– Tu devrais le savoir. Ce gymnase, cette foule…
Je frissonne, en plissant les yeux sous le soleil du désert. Un
vent aride fait virevolter mes cheveux. Sèche et racornie comme
de la paille, ma tignasse indomptable est électrique.
Les yeux de Tamra lancent des éclairs, et je devine qu’elle
attendait impatiemment le moment de me rentrer dans le lard
depuis le rassemblement.
La colère s’amasse dans mes veines. Parce que ma sœur, elle
au moins, devrait savoir ce que ça allait me faire d’assister à ce
rassemblement. Ce n’est peut-être pas un draki elle-même, mais
elle comprend. On a la même histoire. On descend des dragons.
De ces dragons qui faisaient la loi sur la terre et dans les cieux il
y a quelques millénaires. Comment pourrais-je supporter l’enfermement ? Au milieu de la cacophonie et de la foule humaine
d’un gymnase plein à craquer ?
– Tout ce que je sais, c’est que tu fais n’importe quoi. Surtout
quand Will Rutledge est dans les parages. Je croyais que tu allais
l’éviter.
J’essaie. Et pourtant, ça me tue. J’essaie. Mais ça, je ne le dis pas.
À la place, je songe à tous les moments passés avec lui dont elle
n’est pas au courant et j’en tire une sombre satisfaction.
– Si tu t’inquiètes tellement, tu n’as qu’à le dire à maman, je
lance par défi, sachant qu’elle ne le fera pas.
– Pour qu’elle nous fasse encore déménager ?
Et c’est ça, le problème crucial, pour elle. Je réponds d’un
haussement d’épaules.
Ses lèvres se pincent, formant une ligne dure, et elle secoue
sa chevelure parfaite.
– Je ne crois pas, non.
Je jette un nouveau coup d’œil à la rangée de voitures.
La camionnette de maman s’approche doucement. Le soleil
me cogne sur le crâne, me rôtit le cuir chevelu. Je trépigne
d’impatience.
Mes doigts se crispent sur la bretelle de mon sac à dos. Avant
de pouvoir me retenir, je demande :
– De toute façon, tu te fiches complètement de ce que ça me
fait d’être ici, non ?
Elle tourne la tête brusquement pour me dévisager.
– Parce que toi, tu ne t’en fichais pas, de moi, pendant toutes
ces années qu’on a passées avec le clan ?
Bien sûr que non, je ne m’en fichais pas. Je n’aurais pas résisté
à Cassian avec tant d’énergie, sinon. Cassian avait été mon ami.
Enfin, surtout celui de Tamra, mais il avait toujours été là. Aussi
solide et permanent que les montagnes qui m’entouraient. J’aurais pu m’autoriser à l’aimer. Mais je ne l’ai pas fait. Je n’ai pas
voulu infliger ça à ma soeur.
– Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Parmi le clan, on était
chez nous, je lui rappelle.
Ses narines se dilatent et je vois de la douleur dans ses yeux
brillants.
– Toi, tu étais chez toi. Moi, jamais. J’étais tout le temps l’intruse, obligée de regarder Cassian te lécher les bottes. Tout le
monde t’aimait, voulait être ton ami, ton petit ami, ton tout…
– Je n’avais rien demandé. Je ne voulais pas que Cassian…
– Non, mais tu y as eu droit quand même. Tu l’as eu. Et pas
pour tes qualités à toi. Pas parce qu’il t’aimait.
Elle secoue la tête.
– Tu sais, j’aurais pu vivre avec ça, j’aurais pu accepter que vous
sortiez ensemble, tous les deux… s’il avait vraiment été amoureux
de toi.
Elle dit ça comme si c’était totalement impossible. Comme
si c’était une blague. Je lève le nez avec le futile espoir qu’une
petite brise m’accorde une trêve dans cette chaleur étouffante.
Pas de trêve. Tamra continue :
– Mais ce n’est pas ta personnalité qui attire les gens. C’est
ce que tu es. L’aînée remporte le gros lot. Tout. Tout le monde.
Même papa. Vous formiez un petit club très privé, tous les deux.
Elle inspire profondément par le nez.
– Tu cherches à être cruelle ? je tempête. Je ne peux rien y changer. Je ne pouvais pas à ce moment-là et je ne peux toujours pas.
Elle se tait longtemps. Quand elle répond enfin, sa voix s’est
radoucie.
– Tu ne pourrais pas essayer de te plaire un tout petit peu ici,
Jacinda ?
Les éclairs de ses yeux ambre s’atténuent un peu, et même
si je vois qu’elle m’en veut, elle ne me déteste pas. En tout cas,
elle ne veut pas me détester.
Je secoue la tête, pas pour dire non, mais plutôt pour dire
que je ne sais pas comment répondre. Je sais qu’elle ne veut pas
entendre la vérité, qui ne lui plairait pas. Je sais qu’elle ne veut
pas entendre que j’ai essayé. Le fait de me plaire ici ou pas, pour
moi, ce n’est pas une question de choix. Ce n’est pas une chose
sur laquelle j’exerce le moindre contrôle. Quelle importance, de
toute façon ? Je ne serai plus ici très longtemps. Mais bien sûr,
je ne peux pas lui dire ça.
On monte dans la voiture. Tamra à l’avant, moi à l’arrière.
– Salut ! Comment s’est passée votre journée ? demande
maman.
Tamra ne dit rien. Moi non plus. L’atmosphère est chargée,
tendue. Maman nous regarde l’une après l’autre tout en manœuvrant pour sortir du parking.
– Si mal que ça ?
Tamra grogne.
J’attends, en retenant mon souffle, de voir si elle va parler du
rassemblement. De Will et moi. Les secondes s’égrènent lentement, et rien ne vient. Soulagée, je pousse un léger soupir. Visiblement, elle tient vraiment beaucoup à rester ici. Ou peut-être
qu’elle regrette son éclat. C’est la reine des émotions contenues.
La connaissant, elle regrette d’avoir tout déballé.
Je me demande si elle me balancerait, si elle connaissait la
vérité, savait qui est Will, en réalité. Est-ce que ça lui paraîtrait
assez grave, ça ? Sans doute pas. Pour une fois, elle est trop préoccupée d’elle-même et de ce qu’elle veut. Et je ne peux pas le
lui reprocher. Parce qu’elle a raison. Tamra n’était jamais prise
en compte, avant. Et ça m’a toujours fait culpabiliser. À l’époque
et encore aujourd’hui.
Mais pas assez pour renoncer à mon vrai moi. Pas assez pour
accueillir à bras ouverts le fantôme que mon draki va devenir si
je reste ici sans rien faire. Et je peux le justifier facilement. Parce
qu’en partant je vais la libérer. Les libérer, Tamra et maman. C’est
douloureux de s’en rendre compte. De savoir que ceux que tu
aimes s’en sortiront mieux si tu n’es pas dans les parages.
– Jacinda ? m’interroge maman.
– Super, je mens. J’ai passé une journée super.
Parce que c’est ça qu’elles veulent que je dise, l’une comme
l’autre.

 
20.

 
On est presque arrivées à la maison quand maman nous
annonce :
– Je pars demain.
Pendant un moment, je reste interloquée – je crois que ce
qu’elle veut dire, c’est qu’on part toutes demain. Puis ça me revient.
Elle va vendre une de nos pierres. Le morceau d’ambre étincelant.
Le feu pétrifié.
Je me penche vers l’avant pour la regarder, pour voir si elle est
sérieuse.
Elle oserait faire ça ? Comme si ça ne revenait pas à prendre une
partie de moi, à m’arracher un morceau du cœur pour le vendre à
quelqu’un qui pense que c’est juste un bout de pierre ? Un bout de
pierre qui a de la valeur, mais qui n’est pas vivant ? Qui est mort ?
– À la première heure demain matin. Vous devrez prendre le
bus. J’ai prévu d’être de retour à temps pour venir vous chercher
vendredi après-midi. J’ai déjà prévenu Mrs Hennessey, elle s’assurera que tout va bien.
Je commence à avoir un mauvais pressentiment, une angoisse
qui me tord le ventre… J’ai éprouvé la même chose il y a de nombreuses années quand Severin est arrivé devant notre porte pour
nous dire que papa avait disparu.
– Mrs Hennessey ?
Tamra plisse le nez. De toute évidence, vu qu’elle ne demande
pas pourquoi maman s’en va, elle le sait déjà. Et elle s’en moque.
Je suis la seule que ça préoccupe. La seule à qui cette idée donne
envie de vomir…
– Où tu vas ? je m’enquiers d’un ton impérieux.
J’ai besoin de le savoir. Comme si ça avait une quelconque
importance. Comme si je pouvais peut-être retrouver la pierre
un jour, éviter qu’elle soit perdue à jamais.
Maman garde le silence.
– Où tu vas la vendre ? j’insiste.
– C’est génial, commente Tamra en cherchant quelque chose
au fond de son sac à dos.
Avec une désinvolture qui me fait grincer des dents, elle
ajoute :
– On peut déménager ? En restant dans le même secteur scolaire, bien sûr. Ah, et pour des téléphones portables ? Je pense
qu’on est les deux seules de tout le lycée à ne pas…
– Du calme, Tam. Ne t’emballe pas trop vite.
Maman lui tapote le genou.
– C’est juste pour qu’on se serre un peu moins la ceinture.
On ne va pas déménager tout de suite. Mais ça devrait nous
permettre de vous acheter de nouvelles fringues, les filles… du
matériel de majorette si tu entres dans l’équipe, Tamra… Peut-être que je pourrai réduire un peu mes heures de travail. Rester
à la maison certains soirs. Vous me manquez. Et peut-être…
Elle coule vers nous deux un regard affectueux. Ses yeux sont
brillants, illuminés d’une lueur prometteuse.
– … Peut-être même que je pourrai voir si je peux vous
acheter une voiture, à toutes les deux.
Tam pousse des cris de joie. Se jette sur maman, à côté d’elle,
pour la serrer dans ses bras pendant qu’elle conduit.
Une voiture ? Un bijou de famille pour une voiture ? Un tas de
métal qui durera dix ans tout au plus ? Ce n’est pas franchement
équitable, comme échange. Révoltée, je regarde obstinément par
la fenêtre. J’ai la gorge qui me brûle, nouée par l’émotion, je suis
trop bouleversée pour pouvoir parler.
La voiture sera pour Tamra, bien sûr. Tam ne plaisantait
pas, quand elle parlait de mon incapacité à conduire. C’est
vrai. Un bébé de deux ans serait moins dangereux que moi
derrière un volant.
En ravalant des larmes brûlantes, je regarde les courettes défiler. Avec leurs cailloux et leurs rochers soigneusement disposés. Des cactus, des bougainvillées somnolents et de la sauge du
désert. Des rubans d’air chaud frémissants dansent au-dessus de
l’asphalte blanchi par le soleil.
– Il faut que vous me promettiez d’être sages, les filles, et de
donner de vos nouvelles à Mrs Hennessey. Si vous avez besoin de
quelque chose, dites-le-lui. Je téléphonerai tous les jours.
– Oui ! Tout ce que tu voudras ! s’exclame ma sœur s’agitant,
surexcitée.
Les ressorts de son siège protestent.
– Jacinda ? fait maman depuis l’avant.
Elle a l’air d’attendre. D’espérer quelque chose de moi.
Inutile de discuter. Elle a pris sa décision. Mais moi aussi.
Quelque chose va craquer. Se détacher. Et ce sera moi.
Elles sont trop heureuses ici, bien installées, en train de se
construire la vie dont elles ont toujours rêvé. Elles ne veulent
pas partir. Et moi, je ne peux pas rester.
– C’est toi qui décides, dis-je d’une voix étranglée – c’est assez
vague pour la satisfaire, j’espère.
J’ai la respiration coupée, comme si un coup de poing avait
vidé mes poumons de tout leur air.
Un jour, papa nous a emmenées dans un parc de loisir dans
l’Oregon. Une de ces petites escapades loin du clan que maman
tenait toujours à organiser. À l’époque où Tamra et moi étions
encore des sœurs ordinaires, qui n’avaient rien à se reprocher à
part peut-être de ne pas assez prêter leurs jouets. Avant ma première manifestation. Là-bas, j’ai dégringolé de l’équivalent de
vingt étages sur un manège de chute libre. J’étais entièrement
soumise à la gravité. Je ne pouvais pas m’envoler, je ne pouvais
rien faire pour me sauver…
J’ai le même sentiment de terreur et d’impuissance aujourd’hui.
Parce que rien de ce que je pourrai dire n’arrêtera maman, maintenant qu’elle est lancée. Rien ne lui fera prendre conscience de
ce qu’elle m’inflige.
Je tombe.
Et cette fois, rien ne me sauvera. Il n’y a pas de dispositif pour
m’immobiliser à la dernière minute, par un miracle de mécanique.
Mais si, elle en a conscience, chuchote une petite voix dans ma
tête. C’est pour ça qu’elle le fait. C’est pour ça qu’elle t’a amenée
ici.
Elle veut que je m’écrase au sol.
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Plus tard, ce soir-là, je trouve maman en train de faire ses
bagages dans sa chambre. Elle porte ses vêtements de travail : elle
a prévu de partir après le boulot. La cassette en inox est posée sur
son lit, près de son sac marin à moitié rempli. Cette vue me fait
l’effet d’un coup de couteau dans le cœur.
– Tu ne vas pas toutes les vendre ? je demande avec angoisse.
Occupée à plier une chemise, elle lève la tête.
– Non.
Elle retourne à ses préparatifs avec des mouvements lents et
précis.
Je hoche la tête, soulagée, et je m’approche furtivement de la
cassette. Mes paumes me picotent, brûlent de l’ouvrir.
– Je peux la voir ?
Maman soupire.
– Ne t’inflige pas ça, Jacinda. Oublie-la.
– Je ne peux pas.
Je pose les doigts sur le couvercle, je le caresse. Ma gorge me
fait mal.
– Montre-la-moi. Une dernière fois.
Elle secoue la tête.
– Tu tends le bâton pour te faire battre.
– Montre-la-moi.
Excédée, elle fouille dans ses poches et marmonne tout bas en
brandissant la clé. Elle déverrouille la cassette et ouvre brutalement le couvercle.
J’inspire vivement devant la lueur colorée qui apparaît aussitôt.
Des voix chuchotantes s’élèvent tout autour de moi. Douces,
murmurantes, elles m’enveloppent, me rappellent ma vraie nature,
qui est en train de disparaître lentement de ce monde. Mais pas
aussi vite que maman le croit. Grâce à Will. C’est sans doute
la seule raison pour laquelle mon draki est encore vivant. Dans
ce désert, sans pierres précieuses, sans lui, je serais condamnée.
Comme les baisers de Will, ces pierres me remuent au plus profond de mon être… me ressuscitent. Ma peau se tend. Se met à
frissonner.
Une des pierres me remue plus que les autres. Je ferme les yeux
pour absorber ces nouvelles ondes d’énergie.
– Laquelle ? je souffle en ouvrant les yeux, mais je m’en doute
déjà.
Ma mère détache l’ambre de son nid douillet parmi ses pairs.
Ma mâchoire se contracte. Bien sûr. Je le savais. Par je ne sais
quel mystère, je savais que c’était celle-là qui allait me quitter.
Je me penche pour la scruter, la graver dans ma mémoire, en
faisant le serment de la retrouver. Sans bruit, je lui communique
ça, et je regarde l’ambre diffuser ses rayons de lumière. Étinceler
et luire comme si elle m’entendait et comprenait.
Je te récupérerai. Un jour. Quand je ne serai plus soumise aux
caprices de ma mère. Si je ne me suis pas totalement désintégrée
d’ici là. Desséchée sur pied, réduite à ce fantôme qu’elle veut
que je sois. Je tends la main pour en caresser la surface. Chaude
et palpitante. Ça me donne aussitôt un regain de vie.
Comme si elle savait que la pierre me nourrit, maman recule,
la met hors de ma portée.
Ma peau souffre, se contracte. Avide de retrouver le contact, je
fais un bond en avant.
– Il faut que tu arrêtes. Que tu oublies notre ancienne vie.
Maman darde sur moi un regard de feu, qui me rappelle comment elle était avant. Pleine de vitalité, d’énergie. Peut-être que les
pierres lui font encore un peu d’effet, à elle aussi.
– Cet endroit aurait tant de choses à t’apporter, si seulement tu
voulais bien lui laisser sa chance.
– Ouais, je raille. Je vais peut-être passer l’audition pour entrer
dans l’équipe de pom-pom girls.
Elle penche la tête, me regarde durement.
– Il n’y a rien de mal à ça.
Oh que non. Elle serait ravie. Et je regrette que ce ne soit pas
possible. Les choses seraient plus faciles si je pouvais faire ça. Si je
pouvais être comme Tamra.
– Je ne suis pas Tamra, maman ! Je suis un draki…
– Non, tu es…
– C’est mon identité profonde. Si tu veux tuer cette partie de
moi, c’est comme si tu voulais me tuer moi.
J’inspire à fond.
– Papa le comprenait, lui.
– Et il est mort. Il s’est fait tuer à cause de ça.
Je cligne des yeux.
– Quoi ?
Elle se détourne, remet brutalement l’ambre dans la cassette,
et je commence à penser qu’elle a décidé que cette conversation
était finie, quand elle se remet face à moi. Méconnaissable. Une
étrangère me regarde avec des yeux trop brillants, qui fusent de
droite et de gauche, comme un animal qui aurait quitté la protection de la forêt.
– Il espérait trouver un autre clan disposé à nous accueillir. Un
clan qui ne nous demanderait pas de sacrifier notre fille…
– Un clan rival ? je demande, les joues en feu, refusant d’y croire.
Il est interdit de frayer avec les autres clans. Depuis l’époque de
la Grande Guerre, quand on s’est pratiquement tous entre-tués.
– Papa n’aurait pas fait ça !
S’imaginait-il tomber sur un clan qui ne l’exterminerait pas à
vue ?
Maman lâche un rire brisé.
– Pour toi ? Pour nous ? Oh que si. Il l’aurait fait. Ton père aurait
fait n’importe quoi pour te protéger, Jacinda.
Son regard s’assombrit.
– Il a fait n’importe quoi.
Je secoue la tête, rejetant ce qu’elle me dit. Papa n’est pas mort
à cause de moi. Ce n’est pas possible.
– C’est vrai, insiste-t-elle comme si elle lisait dans mes pensées.
Cette fois, je comprends que c’est la vérité. La terrible, l’insupportable vérité. Je tremble. J’ai tellement mal que je peine à respirer.
C’est à cause de moi que papa est mort.
J’inspire une bouffée d’air.
– Et tu penses que c’est ma faute. Pourquoi tu ne le dis pas
franchement ?
Ses yeux jettent des éclairs avant de se plisser.
– Je n’ai jamais pensé ça. J’estime que c’est la faute du clan.
Je remue lentement la tête de gauche à droite, comme si j’étais
sous l’eau.
– Je veux rentrer.
Je ne sais même plus si je le pense vraiment. Je veux juste
m’éloigner d’elle, de tout ce qu’elle me dit. C’est trop lourd. À
ce moment-là, je suis sur le point de lui parler de Cassian. Mais
quelque chose me retient, m’empêche de tout débiter.
– Vous pouvez rester ici, Tamra et toi. Je pourrais peut-être
venir vous rendre visite…
Elle secoue farouchement la tête.
– Sûrement pas. Tu es ma fille. Ta place est avec moi.
– Ma place est avec le clan. Avec les montagnes et le ciel.
– Je ne permettrai pas que tu sois fiancée à seize ans !
Elle ne voit pas ? Il n’y a que des problèmes, la douleur et la mort
qui attendent quiconque essaie de quitter le clan.
– Ils ne feront pas ça.
Cassian me l’a promis.
– Je ne les laisserai pas…
Là, elle rigole. Le son âpre de son rire m’effraie.
– Oh, Jacinda. Quand vas-tu comprendre ? Il faut que je te fasse
un dessin ?
Je secoue la tête, perplexe. Je commence à penser que je n’aurais
peut-être pas dû croire Cassian si facilement. Le soir où il m’est
tombé dessus devant chez Chubby’s me paraît soudain si loin. Pourquoi je l’ai cru, déjà ?
– Je sais déjà qu’ils veulent me fiancer à Cassian… le plus tôt
poss…
– C’est loin d’être tout.
Elle vient vers moi à grandes enjambées, m’empoigne le bras.
– Tu veux savoir ce que le clan avait prévu pour toi ?
Une profonde, une horrible angoisse s’empare de moi, me glace
de la tête aux pieds, mais je fais signe que oui.
– Si nous n’étions pas parties quand nous l’avons fait, ils t’auraient coupé les ailes.
Je lui reprends brutalement mon bras et je recule, chancelante,
en secouant la tête… Non, non, non. Cette pratique barbare n’a plus
cours chez nous depuis plusieurs générations. Le désailage est une
forme archaïque de châtiment corporel pour les drakis. Enlever à
l’un d’entre nous la possibilité de voler, c’est la sanction ultime…
et c’est extrêmement douloureux.
– Ils ne me feraient pas ça à moi… je murmure d’une voix
rauque.
– Pour eux, tu es un bien qui leur appartient, un objet. Un
produit de première nécessité précieux pour leur avenir. Ils
feraient n’importe quoi pour te garder.
Je revois le visage de Cassian, son air sincère. Il est impossible qu’il m’ait menti, qu’il ait su qu’on me réservait ce sort-là.
Impossible qu’il veuille que je rentre avec lui pour affronter ça.
Absolument impossible. Je n’y crois pas.
– C’est pas vrai. Tu me l’aurais dit avant…
– Je te le dis maintenant. Ils avaient des projets bien précis
pour toi, Jacinda. Ils n’étaient pas disposés à prendre le moindre
risque avec toi. Pas après ta dernière frasque.
À présent, les larmes coulent à flots sur mon visage, en crépitant sur mes joues brûlantes.
– Tu dis juste ça pour que je n’y retourne pas.
Je ne reconnais plus ma voix. J’ai la gorge serrée par l’émotion,
si bien que je n’arrive pratiquement pas à respirer.
– Ne fais pas l’enfant, Jacinda. Tu n’es plus une petite fille.
C’est la vérité. Tu le sais bien, au fond de toi. Tu tiens vraiment
à retourner affronter ça ?
– Maman... dit Tamra depuis le seuil.
Elle me regarde d’un air inquiet. Son joli front plissé me rappelle l’époque, quand on était petites, où on se protégeait. On se
glissait tout le temps dans le lit de l’autre, la nuit… simplement
pour s’assurer qu’elle allait bien.
Grâce à ce souvenir, je ne me sens plus si terriblement seule.
Juste embarrassée. Je sèche vite mes joues mouillées. Quand je
pleure, je me sens petite et faible. Deux choses qu’un draki ne
devrait pas être.
Je suis peut-être plus humaine que je ne le pensais.
Je sursaute quand maman me touche l’épaule et dit d’une
voix radoucie :
– Tu ne peux pas y retourner, Jacinda. Jamais. Tu comprends,
maintenant ?
J’acquiesce et je baisse la tête. Laissant mes cheveux me
tomber dans les yeux. Pour qu’elle ne voie pas les larmes. Le
découragement. Parce que je sais qu’elle ne ment pas. Tout ce
qu’elle a dit est vrai. Je ne peux pas partir retrouver le clan.
Je suis condamnée si je reste ici. Je suis condamnée si je
retourne auprès d’eux. Quoi que je fasse, ça ne change rien. Je
ne serai jamais libre.
Cette découverte m’anéantit. Une violente douleur me transperce les omoplates.
Je passe en trombe devant ma sœur, qui est plantée sur le
seuil et, dans ma hâte de fuir, je manque me casser la figure.
Désespérée, je l’entends chuchoter quelque chose à maman.
Pendant une seconde, je me demande si, elle aussi, elle était au
courant du projet de me couper les ailes. Si elle le savait depuis
le début. Cassian, lui, était forcément au courant des intentions
de son père et des anciens. Comment a-t-il pu me regarder dans
les yeux et me mentir avec autant d’aplomb ? Ne tient-il pas du
tout à moi ? À l’amitié qui nous liait autrefois ?
Je me sens bête, perdue… stupide. Je vois bien que ma conviction qu’ils ne me forceraient jamais à me fiancer si jeune est
ridicule, maintenant que je sais qu’ils étaient prêts à me mutiler
de la pire manière possible. Ils sont capables de tout.
Je pousse la porte de la salle de bains en me tenant le ventre,
pliée en deux. Je me rue vers les toilettes et, secouée de haut-le-cœur qui n’en finissent pas, je vide mon estomac en sanglotant
entre les spasmes.
Tremblante, brisée, je finis par m’arrêter. Je m’écroule par
terre. Faible. Sans énergie. Adossée contre le mur frais, je prends
mon visage tremblotant entre mes mains et j’admets que tout ce
que j’ai toujours pris pour la vérité, tout ce à quoi j’ai toujours
cru, n’existe pas.
Je ne pourrai jamais rentrer chez moi. Je n’ai pas de chez-moi.
 
*
 
Je ne sais pas combien de temps je suis restée assise par terre
avant d’entendre frapper à la porte. J’ai le dos et les fesses douloureusement engourdis, alors je suppose que ça fait un moment.
– Va-t’en ! je lance.
Épuisée d’avoir tant pleuré, j’écoute pendant un bon moment
le bruit de ma respiration haletante.
Enfin, la voix de Tamra se fait entendre à travers le bois. Elle
parle si bas, si doucement, que je ne la remarque pas tout de suite.
– C’est pas ta faute, Jacinda. Ne culpabilise pas. Bien sûr que
tu leur faisais confiance.
Je redresse brusquement la tête et je regarde la porte avec
des yeux ronds.
Tamra est au courant ? Ça la touche ?
Je suppose que je ne devrais pas m’étonner. C’est ma sœur.
Aussi différentes qu’on soit, je n’ai jamais eu le sentiment qu’elle
me détestait ou m’en voulait de m’intégrer dans le clan alors
qu’elle n’y parvenait pas. Au fond, elle ne m’en a jamais voulu
pour Cassian. Ne m’a jamais reproché de l’avoir conquis sans
même essayer. Mais si je fiche tout en l’air ici, à Chaparral, là,
elle m’en voudra.
Comme si elle lisait dans mes pensées, elle continue :
– C’était pas bien, la façon dont ils te traitaient… comme
une sorte de monument pour le clan. Pas comme une personne
réelle, comme quelqu’un qu’ils respectaient ou qui comptait
pour eux. Ils avaient tort. Cassian avait tort.
Elle soupire, et je me demande comment elle sait que c’est
ça que j’ai besoin d’entendre de sa bouche en cet instant précis.
– Je voulais juste que tu le saches.
Silence.
– Je t’adore, Jacinda.
« Je sais », suis-je tentée de dire.
L’ombre de ses pieds sous la porte disparaît. Je me mords la
lèvre jusqu’à ce que le goût métallique du sang se répande sur
mes dents. Lentement, je me lève et je sors de la salle de bains.
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Ce soir-là, il pleut pour la première fois depuis que je suis ici.
Je commençais à penser que je ne reverrais jamais de pluie, n’en
sentirais plus jamais le goût sur ma peau. Que j’avais déménagé
dans un coin oublié du globe où il n’y a pas d’humidité, pas de
verts luxuriants. Où la terre ne chante pas.
Mais ce soir, le ciel s’ouvre en deux et déverse un torrent de
larmes. Alors que justement maman vient de me révéler la dernière abomination qu’elle me cachait. Ce déluge est approprié.
Pertinent, au fond.
Devant les gouttelettes qui lèchent les fenêtres, je pense à Will,
affligé de cette affreuse famille. Prisonnier, comme moi. Je touche
mes lèvres gercées et je sens encore sa présence sous le bout de
mes doigts déshydratés.
Je me demande vaguement ce que j’aurais éprouvé si Cassian
m’avait embrassée. Un autre draki. Est-ce que mon draki aurait
réagi, avec lui ? Est-ce que le baiser aurait été aussi magique ?
S’il m’avait embrassée, aurait-il été capable de me mentir en me
regardant dans les yeux ? Est-ce qu’il serait resté là sans rien faire
pendant qu’ils me coupaient les ailes ?
Je me roule sur le côté et je tends l’oreille. J’écoute le bruit de
la pluie comme si je ne l’avais jamais entendu. Ma peau se régale
de ce martèlement. De ce pilonnage léger sur l’allée gravillonnée,
dehors. Du cliquetis sur le toit métallique de l’abri de jardin.
Je fais un petit sourire. Le rythme doux et régulier qui emplit
le silence de la nuit me donne de l’espoir. Me rend euphorique. Impatiente. Comme quand les lèvres de Will ont touché
les miennes.
Papa n’aurait pas voulu que je m’estime responsable de sa mort
et il ne voudrait pas que je baisse les bras. J’aime ma mère, mais
elle a tort. Mon draki fait trop partie de moi, de ce que je suis.
Je ne peux pas aller retrouver le clan. Mais je ne peux pas non
plus rester ici, à éviter Will et à attendre que Cassian ressurgisse.
Il y a forcément une autre voie.
Papa aurait voulu que je me batte, que je trouve un moyen de
maintenir mon draki en vie. Il est mort en essayant de trouver
une autre solution pour nous. Il a fait un choix. Et ce n’était pas
celui de nous enterrer dans le monde des mortels. Même s’il n’a
pas réussi, il pensait que c’était possible.
Sa voix s’insinue dans ma tête. C’est presque comme s’il était
assis à côté de moi. Trouve un nouveau clan, Jacinda.
Mes doigts se recourbent, s’ouvrent et se referment sur le bord
de ma couette. C’est ça, la solution. Ce que je dois faire.
Même si je ne connais pas la situation géographique d’un
seul autre clan, je connais quelqu’un qui en connaît. Je peux
interroger Will. Et j’ai vu la carte de mes propres yeux. Si j’arrive à l’étudier un peu plus longtemps, je pourrai mémoriser les
endroits précis.
C’est un début. Quelque chose.
Arriver à tirer ces informations de Will et à retourner dans
cette pièce sans éveiller ses soupçons, c’est une autre histoire.
Visiblement, je vais devoir passer plus de temps avec lui…
Pendant que je me demande comment le faire sans qu’il
s’étonne de mon soudain revirement, un frisson me chatouille
la nuque.
Un oiseau appelle, dehors. Pousse un cri perplexe, désespéré.
Un ka-kaa-kaa strident. Et la stupidité de cet animal m’étonne.
Je l’imagine posé sur sa branche pendant que la pluie cingle son
petit corps frêle. Je me demande pourquoi il ne se met pas à
l’abri. Pourquoi il ne cherche pas un refuge. Une cachette. Comment il peut être aussi ballot. Peut-être qu’il est perdu, comme
moi – qu’il n’est pas dans son élément. Peut-être qu’il ne peut
pas rentrer chez lui. Peut-être qu’il n’a pas de chez-lui.
Mon sourire satisfait s’évapore et je frissonne dans le froid
soudain de la chambre. Je remonte la couverture jusqu’à mon
menton et je tente de me réchauffer.
En me roulant en boule la plus serrée possible, je ferme les
yeux de toutes mes forces et j’essaie de ne plus entendre le cri.
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Je sens maman m’embrasser la joue, écarter les mèches qui me
tombent sur le front comme quand j’étais petite. Il fait sombre
dans la chambre. Ce n’est pas encore le matin. Un faible rai de
lumière s’infiltre depuis la cuisine.
Maman a dû repasser ici après le travail pour prendre ses
affaires. L’ambre. Mon cœur cesse de battre quand ça me revient.
J’inspire, je détecte un arôme de café dans l’air. Elle va en
avoir besoin pour ne pas s’endormir sur la route. Je ne sais pas
où elle va, mais c’est forcément loin d’ici, et elle a passé toute la
nuit debout.
– Sois sage, chuchote-t-elle comme si j’avais de nouveau six
ans.
Elle disait ça tous les jours, quand Tamra et moi partions pour
l’école.
– Je t’aime.
Ouais, elle disait ça aussi.
Entre mes paupières à peine entrouvertes, je regarde son
ombre s’approcher de Tamra, endormie dans son lit. J’entends
les lèvres de maman se poser sur sa joue. Un autre « au revoir »
murmuré.
Puis elle quitte la pièce. La voilà partie vendre notre héritage
familial. Un morceau de mon âme que je ne récupérerai peut-être jamais.
La lumière de la cuisine s’éteint. C’est comme si on avait
soufflé une allumette. Le verrou de la porte d’entrée se ferme
derrière elle avec un cliquetis. Je résiste à la tentation de sauter
sur mes pieds, de me précipiter dehors et de m’accrocher à elle,
de l’arrêter, de me jeter sur son passage et de la supplier de me
voir telle que je suis, d’aimer cette part de moi qu’elle n’est jamais
parvenue à aimer chez elle.
Dans le lit d’en face, Tamra s’agite, retombe dans un sommeil
paisible.
Puis, le silence. Un calme funèbre. Je suis la seule à être
réveillée. Consciente.
Le cœur en sang.
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On sort en hâte et on fonce sur l’allée gravillonnée qui longe
la piscine. Comme maman n’est pas là pour nous presser et nous
talonner, on est en retard. Une fois de plus.
Hier soir, au téléphone, elle a promis d’être de retour à temps
pour venir nous chercher au lycée aujourd’hui. Au moins, on
n’aura plus à prendre le bus, c’est toujours ça. Je déteste l’odeur,
les gaz d’échappement suffocants qui s’insinuent à l’intérieur.
J’entends brailler la télévision chez Mrs Hennessey, et je vois
les stores s’écarter d’un coup sec. Un ongle d’un rouge écaillé
baisse une latte. Même si elle veille sur nous de loin en l’absence
de maman, elle n’a pas perdu la manie de nous espionner. Maintenant, elle a une excuse, c’est tout.
Tamra trotte devant moi. Elle est toujours impatiente d’arriver
au lycée, mais aujourd’hui, c’est spécial. Aujourd’hui, elle passe
l’audition pour entrer dans l’équipe de pom-pom girls.
Ça aura lieu après les cours. Et j’y serai. Pour la regarder et
l’applaudir. Lui montrer que je la soutiens. Même si je projette
de tout plaquer. Ma poitrine se serre. Peut-être même de déserter
ma soeur.
Le moment venu, j’espère que maman et elle viendront avec
moi dans le nouveau clan, mais je sais qu’il est plus probable
que je fasse ça toute seule. Quoi qu’il en soit, c’est un risque à
prendre. Comme celui que je prends en partant… en cherchant
un clan qui a des chances de m’accepter au lieu de m’abattre
avant que j’aie eu le temps de m’expliquer.
En sortant par le portail du fond, je bois une gorgée de mon
thermos. Maman nous interdit le café, d’habitude, mais bon, elle
n’est pas là.
Tamra s’arrête net devant moi. Son biscuit à peine entamé
dégringole par terre. Je lui rentre dedans, et du café brûlant me
dégouline sur les doigts. Je râle.
– Qu’est-ce que tu…?
– Jacinda.
Elle grommelle mon nom sur ce ton qu’elle prend quand
je fais quelque chose d’hyper agaçant. Comme chiper dans son
assiette le petit pain qu’elle avait beurré avec soin. Voler sur le
plan de travail le verre qu’elle vient de se servir. Remplacer ses
chaussettes assorties par une de mes paires dépareillées.
Le fin duvet de ma nuque se hérisse. Suivant son regard, je
jette un coup d’œil vers la rue. Un Land Rover noir attend
devant le trottoir. Le moteur ronronne. La portière du conducteur s’ouvre et Will en sort. Approche lentement, les mains au
fond de ses poches.
Je me fige. Il était absent, ces derniers jours – une autre partie
de chasse, je suis sûre –, ce qui a différé mon projet d’essayer de
lui soutirer des informations. Il pose les pieds sur le trottoir et
se balance sur les talons. Il est superbe, planté là. Tandis qu’une
douleur familière m’étreint la poitrine, je me demande comment je peux à la fois aimer et craindre de voir quelqu’un avec
la même ardeur.
Je ne bouge pas. Ma poitrine commence à me faire vraiment
mal.
– Respire, m’ordonne Tamra à voix basse.
D’accord. J’inspire par les narines. Ça apaise un peu la douleur.
Mais il y a toujours ces vibrations brûlantes qui partent du fond
de mon être, et ce besoin de ronronner qui monte en moi.
– Qu’est-ce que tu…?
Ma voix, qui n’est qu’un pitoyable murmure, s’éteint.
Tamra recule, se met à côté de moi. Nos épaules se frôlent.
Je lui jette un coup d’œil. Elle me fusille du regard. Comme si
c’était ma faute si Will est planté sur notre trottoir.
Au loin, le bus approche. Le grondement de son moteur
asphyxiant s’amplifie. D’une seconde à l’autre, il va tourner dans
notre rue.
Je secoue la tête en regardant ma sœur. Elle répète mon nom.
L’étire comme un long sifflement de vent.
– Jacinda.
– Je n’ai rien fait, dis-je.
Will prend enfin la parole.
– J’ai pensé que ça vous plairait que quelqu’un vous conduise
au lycée.
On le considère avec stupeur.
– Toutes les deux, ajoute-t-il vivement, en sortant une main
de sa poche pour nous faire signe de venir.
J’échange un regard avec Tamra.
Le bus arrive au coin de la rue.
– C’est un truc qui marche, en général ?
J’essaie d’avoir l’air rebelle et blasée, mais je n’ai pas trouvé le
ton. On dirait que je suis en colère.
Il semble perplexe.
– Quoi ?
– De débarquer à l’improviste chez une fille, de lui faire un
sourire mielleux et de t’imaginer qu’elle va sauter dans ta voiture ?
– Doucement, chuchote Tamra – et je me demande si c’est
parce qu’elle a peur que je me mette en rogne et que je me
manifeste devant lui, ou parce qu’elle veut que j’arrive à quelque
chose avec le mec qu’elle m’a conseillé d’éviter.
Mais pourquoi voudrait-elle ça ? Pour que je m’intègre et
que je me plaise ici ?
Il acquiesce, baisse la tête. Arbore une expression d’une adorable, d’une répugnante humilité. Comme s’il lisait dans mes
pensées, il dit :
– Ça n’a marché qu’une fois, pour le moment.
Ses lèvres s’étirent lentement dans un sourire de conspirateur. Je ne peux pas me retenir. Je rougis comme une pivoine
et, en me remémorant la nuit où je suis montée dans sa voiture pour la première fois, j’ai la peau du visage qui se tend
dangereusement.
– Salut, dit Will à Tamra, comme s’il venait juste de se rappeler qu’il ne l’a jamais rencontrée.
Officiellement, en tout cas. Il lui tend la main d’une façon
très adulte.
– Je suis Will…
– Je sais.
Tamra ne lui serre pas la main. En se tournant vers moi, elle
me lance avec un soupir :
– Viens. Montons dans la voiture.
Elle passe devant moi.
Will lui ouvre la portière de l’arrière. Pendant qu’elle monte,
le bus passe devant nous en rugissant.
Will me fait un sourire en biais.
– Tu as raté ton bus.
– Ouais.
On se regarde longtemps avant que je pose enfin la question
qui me tenaille.
– Qu’est-ce que tu fais ici ?
Il inspire à fond.
– J’arrête.
– Tu arrêtes quoi ?
– J’arrête de te laisser m’éviter.
Je penche la tête. Je ne l’ai pas fait fuir ? Est-il possible que
ce soit si simple ? Si facile ? Paf ! Il est là, que ça me plaise ou
non ? Je n’ai même pas besoin de le convaincre que j’ai changé
d’avis ?
– Tu es sûr que c’est une bonne idée ?
Parce que moi, non. En lâche de la pire espèce, maintenant
que l’objectif que je m’étais fixé m’est servi sur un plateau, je
suis assaillie de doutes. Je ne suis pas sûre d’être prête à sortir
avec lui. Ça me permettrait d’obtenir les informations dont
j’ai besoin sur les autres clans, mais il y a toujours un petit
problème : le fait que je me manifeste chaque fois qu’on se
rapproche un peu trop. Et je veux qu’on se rapproche. Est-ce
que je peux le fréquenter sans sortir avec lui ? Sans révéler ma
vraie nature ?
Suis-je capable de me maîtriser ?
– Sûr et certain, répond-il d’un ton ferme.
– Tu as déjà entendu l’expression : « Attention au vœu que tu
fais, il pourrait bien se réaliser » ?
C’est tout ce que j’ai trouvé pour le mettre en garde.
Dans la voiture, Tamra s’impatiente :
– On y va ?
Will m’adresse un nouveau sourire, qui échauffe encore ma
peau déjà brûlante. Il me demande d’un ton enjôleur :
– Tu veux que je t’emmène, alors ?
Comme si j’avais le choix.
– J’ai raté le bus, je lui rappelle en passant devant lui d’un
pas vif et en montant à l’avant sans lui laisser le temps d’aller
m’ouvrir la portière.
Une minute plus tard, il s’éloigne du trottoir. Je suppose que
le trajet va se faire dans une ambiance gênée jusqu’au lycée, vu
que ma sœur est assise à l’arrière. Ce qui se confirme quand
elle lance :
– Alors, qu’est-ce qui se passe entre ma sœur et toi ?
Il laisse échapper un petit rire et se frotte la nuque comme
s’il y avait là quelque chose qui le chatouille, qui l’asticote.
Je m’appuie sur le tableau de bord pour me retourner et je la
fusille du regard.
– Tamra ! Il ne se passe rien.
Elle ricane.
– On ne serait pas là si c’était vrai.
J’ouvre la bouche pour exiger qu’elle arrête avec son interrogatoire, quand la voix de Will me coupe le sifflet.
– Ta sœur me plaît. Beaucoup.
Je le regarde, hébétée.
Il se tourne vers moi et ajoute plus bas :
– Tu me plais.
Je le savais, je suppose, mais ça me met quand même le feu
aux joues. Je me penche en avant sur mon siège, croise les bras
sur ma poitrine et regarde fixement devant moi. Frissonnante et
muette. Peux pas parler. Ma gorge me fait trop mal.
– Jacinda, dit-il.
– Je crois que tu lui as fait un choc, intervient Tamra.
Puis elle soupire.
– Écoute, si elle te plaît, il faut que ce soit officiel. Je ne veux
pas que tout le monde se mette à raconter des trucs sur elle, au
lycée, comme si c’était une fille facile avec laquelle tu peux t’envoyer en l’air dans les cages d’escalier.
Maintenant, je suis vraiment muette. Muette de rage. Mon
sang bout. J’ai déjà une mère qui fait tout son possible pour
contrôler ma vie. Je n’ai pas besoin que ma sœur joue le rôle de
mère numéro deux.
– Je sais, dit-il. C’est ce que j’essaie de faire, là… si elle veut
bien m’écouter.
Je sens son regard sur mon profil. Inquiet. Dans l’expectative.
Je me tourne vers lui. Devant l’intensité de son regard, un souffle
frémissant m’échappe.
Il est sérieux. Mais c’était inéluctable. S’il est prêt à s’affranchir
pour moi de la solitude qu’il s’était imposée, d’autant plus qu’il
se doute que je ne lui ai pas tout dit à mon sujet… c’est qu’il
pense vraiment ce qu’il dit.
En conduisant, il tapote le volant en staccato avec les pouces.
– Je veux être avec toi, Jacinda.
Il secoue la tête.
– Je ne veux plus résister.
– Oh là là, marmonne Tamra.
Et je sais ce qu’elle veut dire. Ça paraît exagéré. Cette déclaration est excessive. Précipitée. Après tout, on n’a que seize ans…
Je sursaute, me raidis un peu.
Je crois qu’il a seize ans. Je ne sais même pas quel âge il a. Je
ne sais rien de lui, à part son secret. Qui éclipse un peu tout le
reste. Mais Will est forcément autre chose. Il ne se réduit pas
à son secret. Il n’est pas seulement un chasseur. Pas seulement
quelqu’un qui refuse d’être une force de destruction. Pas seulement le garçon qui m’a sauvé la vie. Le garçon autour duquel j’ai
bâti tout un fantasme. Je ne connais pas le vrai Will. Xander a fait
allusion à une maladie, et je ne sais même pas ce qui lui est arrivé.
Mais ça ne me gêne pas longtemps. Parce qu’il ne connaît
pas non plus la vraie moi. Pourtant, il veut quand même sortir
avec moi. Peut-être que ça tombe bien, parce que moi aussi, je
veux sortir avec lui. Et pas seulement parce que j’ai besoin de me
rapprocher de lui et de me servir de lui pour obtenir des informations. Même si c’est vrai aussi. J’aimerais l’oublier, mais je ne
peux pas. Oublier ça, ce serait me résigner à vivre ici. Pour toujours. Réduite à l’état de fantôme. Une petite voix me chuchote,
tentatrice : Pas si tu es avec Will…
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Dès que Will s’arrête, Tamra nous laisse. Je la regarde s’éloigner
rapidement dans le parking. Elle salue plusieurs personnes d’un
geste, rejoint une fille dont j’ignore le nom. Elles se mettent à
papoter comme si elles se connaissaient depuis toujours.
Will et moi, on reste assis dans la voiture, sans parler. Depuis
l’endroit où on est garés, loin vers le fond du parking, on regarde
les autres voitures passer en trombe devant nous en quête de
meilleures places près de l’entrée.
Je ne vois qu’une seule raison pour qu’il se soit garé si loin.
Pour que personne ne nous voie ensemble.
Un rire amer monte du fond de ma gorge. Je le ravale. Je
suppose que Will n’est pas prêt à se montrer avec moi, malgré
ce qu’il croit. Je serre mes livres contre ma poitrine et je tapote
nerveusement le plancher avec les pieds.
– Je pense qu’on ferait mieux d’y aller, dit-il.
Je hoche la tête. Il coupe le contact.
– Qu’est-ce que tu as en première heure ?
– Pourquoi ?
Il me regarde bizarrement.
– Jacinda, souffle-t-il en riant presque. Tu n’as pas entendu
un seul mot de ce que je t’ai dit ? Tu croyais que je plaisantais ?
Peut-être. Oui. C’est marrant comme on peut ignorer ce qui
saute aux yeux, clair comme le jour, quand on doute.
– Je t’accompagne en cours, annonce-t-il comme si c’était
totalement évident.
Je me répète que c’est ce que je voulais. Me rapprocher de lui,
explorer ce… cette connexion qu’il y a entre nous. Être proche
de lui et devenir sa confidente. Découvrir tout ce que je pourrai
sur les autres clans. Quelques questions discrètes devraient suffire. Ensuite, quand j’aurai toutes les réponses dont j’ai besoin, je
pourrai passer à l’action. Le planter là et filer.
Quelque chose meurt en moi à l’idée de le quitter pour toujours. Je baisse les yeux et j’admire la grande main de Will qui
tient le volant, en me demandant s’il est possible d’être amoureuse des mains d’un garçon. D’éprouver une vive attirance rien
qu’en les regardant. Si vigoureuses, si bronzées, avec les veines
qui dessinent de petites crêtes sur le dessus.
– Ça ne te dérange pas ?
Je reporte mon regard vers son visage. Pendant un moment,
je crois que sa question concerne mes projets. Est-ce que ça me
dérange de me servir de lui ?
J’ai un mauvais goût dans la bouche. Je cligne des yeux et je
secoue la tête en essayant de réfléchir. S’il s’agissait juste de ce que
j’en tire quand je suis avec lui, je pense que ça ne me dérangerait
pas. Mais ce n’est pas tout. Il ne fait pas que maintenir en vie mon
essence profonde. Enfin, c’est l’essentiel, mais il y a autre chose. Il
y a qu’il m’a vue sous ma forme de draki et qu’au premier regard,
il m’a trouvée magnifique ; il a vu quelque chose – quelqu’un – qui
méritait d’être sauvé. Ça, ce sera toujours là, gravé au fond de
moi, enregistré pour la vie. C’est ça qui m’attire et continuera
éternellement de m’attirer vers lui.
Il se tourne sur son siège, et le cuir grince sous ses fesses.
– Ce que je ressens pour toi, Jacinda… Je sais que tu ressens
la même chose.
Il me dévisage d’un air si sérieux, si avide, que je ne peux que
hocher la tête. Acquiescer. Bien sûr que je ressens la même chose.
– Oui, j’admets.
Mais je ne le comprends pas. Je ne pige pas pourquoi il a des
sentiments pour moi. Pourquoi tiendrait-il tellement à sortir avec
moi ? Qu’est-ce que j’ai à lui offrir ? Pourquoi m’a-t-il sauvée
ce jour-là, dans la montagne ? Et pourquoi me court-il après
maintenant ? Sachant qu’aucune fille n’a jamais piqué son intérêt
avant ?
– Tant mieux, dit-il. Alors qu’est-ce que tu dirais d’une sortie
tous les deux ?
– Une sortie tous les deux ? je répète comme si je n’avais
jamais entendu parler de ce concept.
– Ouais. Un vrai rencard. Quelque chose d’officiel. Toi. Moi.
Ce soir. On aurait dû faire ça depuis longtemps.
Son sourire s’élargit, dessinant des plis profonds sur ses tempes.
– Un dîner. Un film. Du pop-corn.
– Oui.
Ce « oui » m’a échappé.
Pendant un moment, j’oublie. J’oublie que je ne suis pas une
fille ordinaire. Que ce n’est pas un garçon ordinaire.
Pour la première fois, je comprends Tamra. Et l’attrait de la
normalité.
– Oui.
C’est agréable de dire ça. De faire semblant. De le dévorer des
yeux et d’oublier que j’ai une autre raison de vouloir sortir avec
lui. Une raison qui va nous séparer pour toujours.
Stupide. Tu t’imaginais que votre relation pouvait durer ? Maman
a raison, il est temps que je mûrisse.
Il sourit. Ensuite, il disparaît. Dehors. Pendant une seconde, je
reste perplexe. Puis il surgit devant ma portière, l’ouvre, m’aide
à descendre.
Ensemble, on traverse le parking. Côte à côte. Un mètre ou
deux plus loin, il prend ma main dans la sienne. En approchant du
lycée, je remarque des gens près du mât auquel on accroche le drapeau. Tamra et la bande qu’elle fréquente. La bande de Brooklyn.
J’essaie de dégager ma main. Will resserre ses doigts sur les miens.
Je lui jette un coup d’œil et je vois de la détermination dans ses
yeux noisette. Il a un regard brillant dans la chaleur déjà excessive
du matin.
– Poule mouillée.
– Hé.
Dans cette syllabe unique qui m’a échappée, il y a de la révolte.
De l’indignation.
Je m’arrête. Me tourne face à lui. Sens quelque chose bouger,
céder et se détacher en moi. Une fois que ça s’est libéré, ça
m’aiguillonne.
Je me dresse sur la pointe des pieds, je glisse les mains autour
de son cou et je tire son visage vers moi. Et je l’embrasse. Là,
devant tout le lycée. C’est irresponsable. Stupide. Je me l’approprie
de façon ostentatoire comme si j’avais quelque chose à prouver,
comme un draki campé devant tout le clan lors de sa cérémonie
de fiançailles.
Mais ensuite, j’oublie notre public. J’oublie tout sauf la chaleur
sèche de nos lèvres. Mes poumons se compriment, se contractent.
Je sens ma peau scintiller, s’échauffer tandis que mes poumons
prennent feu. Une chaleur crépitante s’élève dans ma poitrine.
Ce n’est pas ce que j’ai fait de plus intelligent.
Je me détache avant qu’il soit trop tard. En sentant monter de
la vapeur dans ma gorge, je pince les lèvres. Mes narines se dilatent
et un peu de chaleur s’échappe par là. Je passe le bout des doigts
sur mon visage pour vérifier ma peau.
– Salut, Will, Jacinda.
Xander passe devant nous avec une expression étrangement
affable. Ses yeux noirs étrécis paraissent vides, sans âme sur son
visage étroit.
Will se crispe. Le muscle de sa mâchoire se contracte à
nouveau.
Angus, qui marche à côté de son frère, est moins discret. Cette
grande brute simiesque nous contemple bouche bée.
Will les regarde s’éloigner d’un air dur. La première sonnerie
se fait entendre.
– On va être en retard.
Je jette un coup d’œil à l’entrée. C’est l’effervescence. Un flot
de gens s’engouffre par la porte à double battant. Tamra me fait
un signe de tête avant de se joindre à l’exode massif.
Tous sauf une. Brooklyn reste plantée là, la bouche pincée
sous les couches de gloss, et braque sur moi un regard assassin.
Je me détourne, revenant à Will. Il ne la regarde pas. Il a les yeux
rivés sur moi. Mon cœur se gonfle. En hochant la tête comme
s’il répondait à une question muette qu’il se serait adressée à lui-même, il reprend ma main.
Et j’oublie Brooklyn.
 
*
 
Catherine me rattrape dans le couloir juste avant la septième
heure.
– Où est ton mec ? me taquine-t-elle.
Une fois de plus.
Elle m’a taquinée tout l’après-midi. Depuis que Will m’a
accompagnée jusqu’à notre table, au réfectoire, avant de partir
en cours.
– Je ne sais pas.
Je balaie le couloir bondé d’un regard circulaire. Jusqu’à maintenant, Will m’attendait à la sortie de chacun de mes cours, à la
sonnerie. Je n’ai pas encore pigé comment il fait pour arriver si
vite, mais je ne m’en plains pas. C’est bien plus facile de me frayer
un passage dans le couloir encombré quand je l’ai à mes côtés.
Je suppose que c’est grâce à l’effet qu’il a sur mon draki. Il me
rend forte. Avec lui, tout le reste s’évapore… y compris ma peau,
même si ça, c’est un petit peu plus embêtant.
– Vite. Faisons un saut aux toilettes avant l’heure de perm.
À la suite de Catherine, je file dans les toilettes les plus proches
de notre salle de perm.
Pendant que je l’attends, elle papote à travers la porte de sa
cabine.
– Je vais à un concert avec Brendan ce soir si tu veux venir…
– J’ai déjà des projets.
– Laisse-moi deviner. Will.
Une fille quitte les toilettes ; il ne reste plus que nous deux.
La première sonnerie retentit et le bourdonnement des élèves,
dehors, se réduit à un léger murmure. Catherine ressort et va se
laver les mains.
– Tu ferais mieux de te dépêcher, dis-je.
À cet instant, la porte des toilettes s’ouvre à la volée, et Brooklyn débarque avec quatre autres filles. Sa clique habituelle.
Aucune ne sourit. Elles arborent toutes la même expression sur
des visages dont je ne peux m’empêcher de songer qu’ils se
ressemblent tous. Lèvres brillantes. Ombre à paupières charbonneuses. Cheveux parfaitement lisses.
Catherine referme le robinet. En secouant les mains, elle se
retourne et jauge du regard le groupe de filles qui bloque la
porte.
Je soupire, étrangement indifférente. Je sais pourquoi elles sont
là… Je suppose que ça devait arriver tôt ou tard. Tout ce que je
regrette, c’est que Catherine y soit mêlée.
La seconde sonnerie retentit.
Dehors, dans le couloir, tout se tait, et on se retrouve soudain
enterrées dans un silence de mort avec un groupe de filles décidées à me remettre à ma place.
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Les secondes passent. Peut-être même les minutes. Je ne sais
pas combien de temps on attend avant que quelqu’un se décide à
parler ou à bouger. En observant Brooklyn, je ne suis même pas
sûre qu’elle sache ce qui doit suivre, ce qu’elle va dire ou faire,
elle non plus.
Espérant tirer avantage de son indécision, je finis par prendre
la parole :
– Ça a sonné, là. On n’a pas intérêt à être notées absentes.
Décidée à franchir le mur de filles, je jette un coup d’œil à
Catherine pour lui faire signe de me suivre.
Brooklyn penche la tête et prend un ton caustique :
– Ouais. Mais ça, je m’en fous un peu, là.
Je m’arrête à quelques centimètres d’elle. Brooklyn et ses lieutenantes n’ont pas rompu les rangs. À part leur rentrer dedans,
rien ne les fera bouger.
Elle continue :
– Mais il y a un truc dont je ne me fous pas, tu sais ce que
c’est ?
J’attends en soutenant son regard.
– Les mochetés de rouquines comme toi qui débarquent dans
mon lycée et qui font comme si elles étaient chez elles.
Catherine intervient sur un ton suggérant qu’elle en a assez,
qu’elle perd patience :
– Arrête un peu, Brooklyn.
Une des sbires de Brooklyn se dresse devant elle.
– Personne t’a sonnée, pauvre tache.
Brooklyn s’approche. On se retrouve nez à nez.
Je hausse les épaules. On se croirait dans un mauvais film
sur des pom-pom girls en colère qui s’affrontent lors d’un
championnat.
– Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?
Mon calme semble alimenter sa rage.
– Retourne dans ton trou à rats.
– Je n’ai pas exactement choisi de venir ici. Tu n’as qu’à en
parler à ma mère… Moi, je n’ai pas eu grand succès.
Elle penche la tête, comme si elle envisageait cette perspective
sérieusement.
– J’ai une autre idée : tu disparais, ou ta sœur va payer.
J’inspire vivement et j’examine les cinq filles. Est-ce qu’elles
sont sérieuses ?
– Ouais. Tu veux que ce soit l’horreur pour vous deux ici ?
renchérit une blonde avec des tresses – je crois me souvenir
de l’avoir vue en haut de leur pyramide humaine, pendant le
rassemblement.
– Je croyais que vous aimiez bien Tamra, dis-je.
Brooklyn hausse les épaules.
– Ça peut aller. Elle respecte la façon dont ça fonctionne, ici.
On aurait pu la tolérer.
Son regard revient sur moi.
– Mais toi, non.
Je serre les poings. Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes.
Cette douleur est bienvenue. Ma colère s’en régale. Mes poumons se compriment, se consument. Fument de l’intérieur.
– Laisse Tamra en dehors de ça. C’est entre nous, cette histoire.
– Oh, raille Brooklyn en faisant la moue. Comme c’est
mignon ! Tu es vraiment la sœur dévouée ! Si tu arrêtes de te
jeter à la tête de Will, j’envisagerai peut-être d’accepter Tamra
dans l’équipe.
Les filles hochent la tête, affichent des sourires suffisants.
L’ambiance est tellement tendue, tellement explosive, que je
sens une odeur de soufre dans l’air.
– C’est n’importe quoi. Viens, Jacinda.
Catherine essaie de les bousculer, de jouer des coudes pour se
frayer un passage. C’était une erreur. À ce geste, Brooklyn et sa
bande se déchaînent. La tension éclate. C’est comme un ressort
qui lâche.
Les filles se jettent sur elle. Catherine pousse un cri soudain,
déchirant dans l’atmosphère électrique. J’aperçois ses yeux vert
océan, écarquillés et paniqués, et puis elle disparaît, engloutie sous
la chape de corps.
– Catherine !
Je plonge dans le tas, et je finis empêtrée dans cette mêlée
frétillante. Désorientée.
Un coup de coude dans les côtes me coupe le souffle. Je ne
trouve pas Catherine. Ne comprends pas qui est qui… Quelque
chose me cogne douloureusement le visage. Je crois que c’est le
poing de quelqu’un.
Un bourdonnement m’emplit la tête, enfle dans mes oreilles.
De puissantes vibrations se déclenchent dans ma poitrine. Sans
savoir comment, je me retrouve par terre. Ensuite, c’est trop tard.
Ça commence par une brûlure délicieuse qui ronronne au fond
de mon être. Ça bouillonne, ça jaillit, ça flambe au-dessus de moi
comme un feu de forêt. Je me laisse déborder.
Le carrelage froid siffle contre ma peau échauffée et couverte
de chair de poule.
Une chaussure pointue me frappe dans les côtes. Je grogne, je
sursaute à cause du choc. De la douleur.
J’essaie de me lever, mais on me repousse par terre. Mon
menton heurte le sol. Du sang me coule sur les dents. L’odeur
métallique me monte au nez. J’avale le flot amer en espérant
qu’il va refroidir la vague bouillante qui monte en moi. Pas de
bol, je continue à me consumer, à fumer. Mes poumons écument
de chaleur. De la vapeur monte, m’emplit la bouche, me roussit
l’intérieur des narines.
L’air résonne d’injures. Accompagnées d’encouragements. De
conseils pour me tabasser. Quelle qu’aient été leurs intentions
quand elles sont arrivées dans les toilettes, toute la bande est prête
à nous lyncher, maintenant.
– Attrape-la !
– Tiens-la !
– Chope-la par les cheveux !
Une main s’enroule dans mes cheveux, en saisit une pleine
poignée. De longues mèches sont arrachées. Des larmes me
piquent les yeux. Je tâche de les chasser en clignant des paupières.
Sans réfléchir, je tourne la tête vers le tas de corps qui
m’étouffent. Je repère le bras qui me tient, me fait mal…
J’entrouvre les lèvres et j’inspire, puisant bien au fond de mes
poumons contractés.
Et puis je souffle.
 
*
 
Le hurlement arrête tout. Ce n’est pas le genre de hurlement qu’on entend dans les films. Il s’éternise, se répercute entre
les murs, résonne quelques instants supplémentaires dans mes
oreilles. Il immobilise tout subitement. Y compris mon cœur, qui
cesse de battre dans la fumée noire de ma poitrine.
Tout le monde regarde frénétiquement de tous côtés, cherchant d’où ça vient.
Sauf moi.
Moi, je regarde Brooklyn. Elle a le visage livide. La bouche qui
tremble. Une douleur aiguë rend ses yeux vitreux. Elle se balance
sur le sol des toilettes, et le bout de ses doigts crispés sur son bras
est blanc là où ils appuient sur la peau. Je renifle l’air. Sens une
odeur de chair brûlée.
La blonde du sommet de la pyramide s’accroupit à côté d’elle.
– Qu’est-ce qui s’est passé ?
Le regard de Brooklyn se braque sur moi.
– Elle m’a brûlée !
Elle lève la main pour montrer les dégâts. C’est une brûlure
du deuxième degré, facile. La peau blessée est rose vif et semble
grasse, les bords sont blancs et pelés. Tous les regards se tournent
vers moi.
Je résiste à la tentation de rectifier. C’est roussi plutôt que
brûlé. J’ai ravalé le torrent de flammes aussi vite qu’il a jailli de
mes lèvres. Il l’a à peine touchée. Ça aurait pu être bien pire, à
vrai dire.
Catherine me regarde, me demande tout bas d’un ton grave :
– Tu as un briquet ?
Je n’ai pas le temps de lui répondre.
– Attrapez-la !
Elles me sautent dessus. Une fois de plus, je me débats, j’essaie de me dégager de la mêlée. Ma peau frissonne, pressée de
disparaître.
Catherine crie mon nom pendant que Brooklyn lance des
ordres.
Mes poumons se déploient entièrement, se remplissent de
fumée. Des jets de vapeur grignotent ma gorge, élargissant ma
trachée. Je presse mes lèvres l’une contre l’autre de toutes mes
forces, décidée à retenir le feu, cette fois, mais je sens le goût de
la peur dans ma bouche. Peur d’elles. Peur pour elles. Peur de ce
que mon draki va faire si je ne sors pas de ces toilettes. Peur des
conséquences que ça aura pour tant de monde…
Toute cette peur fait son office. Je n’ai aucune chance contre
un instinct millénaire. Mes ailes appuient, les membranes
s’efforcent de se dégager de mon dos. Je gémis, je lutte, je résiste
le plus longtemps possible. Mes os s’étirent. Ma peau humaine
s’estompe et mon vrai visage apparaît, plus anguleux, mon nez
s’enfonce, l’arête s’élargit, les plis surgissent.
Il n’y a rien à faire.
Je cède. Au moins en partie. Je réussis à retarder le processus,
à éviter de me manifester complètement sur le carrelage sale des
toilettes, mais pas pour longtemps.
J’expire par le nez – c’est ma seule option. Prudente, je tourne
la tête, je me penche en arrière et je les arrose toutes avec mon
haleine fumante.
Elles me lâchent en criant et reculent d’un pas chancelant,
tombent à la renverse sur le carrelage.
En me relevant, je m’aperçois dans le miroir. Je vois l’éclat
cuivré de ma peau. Les traits plus anguleux et le nez plissé. Le
visage qui s’estompe et réapparaît comme une flamme miroitante.
Avec un cri étranglé, je fonce dans une cabine et je claque la
porte. J’avale de l’air et je m’efforce de rafraîchir mes poumons.
Et j’espère, j’espère envers et contre tout, qu’aucune d’entre
elles n’a vu ce que je viens de voir dans le miroir.

 
25.

 
Je plaque mes paumes vibrantes contre la porte. Je baisse la tête et
je regarde sans le voir le bout éraflé de mes chaussures en inspirant
péniblement, les dents serrées, pendant que mon dos fourmille et
se cambre. Je me concentre. Je retiens les ailes qui brûlent de sortir
et de se déplier en déchirant ma chemise.
Haletante, je me bats contre chaque instinct, chaque fibre de
mon être. Mes bras tremblent, mes muscles me brûlent. C’est tellement dur quand une petite partie de moi est libérée… Le reste de
ma personne veut sortir aussi.
Pour une fois, je m’efforce d’être humaine, de refouler mon
draki.
Pas maintenant. Pas maintenant ! Je secoue la tête. Des cheveux
me volent dans la bouche, je les recrache.
À l’extérieur de ma cabine, j’entends des voix mêlées que je
n’arrive pas à décrypter. Tout ce que je peux faire, c’est lutter contre
la chaleur qui m’envahit.
Ensuite, je l’entends.
Lui.
La seule voix que j’entendrais encore au-delà de la mort. Même
si j’étais un cadavre en train de pourrir dans la terre, je me redresserais et je tendrais l’oreille. Cette voix porte jusqu’à moi, attise le feu.
Ma peur s’accentue.
– Va-t’en ! je le supplie.
Ma voix est déjà pâteuse, brouillée par la chaleur et le feu. Je
remue la mâchoire, me racle la gorge, essaie d’arrêter les changements de mon élocution, la conversion de mes cordes vocales.
Ce n’est pas possible qu’il soit ici. Pas question qu’il me voie
comme ça.
– Ça va ?
Will tambourine contre la porte.
– Elles t’ont fait du mal ?
– Nous, lui faire du mal ? raille Brooklyn. Regarde mon bras !
Elle y a mis le feu ! Je l’ai à peine regardée, et elle m’a attaquée !
Sors de là !
Un coup de pied secoue la porte de la cabine, la pousse contre
mes paumes tremblantes. Je résiste.
Mon visage se crispe, mes joues s’affûtent, s’étirent – les os se
mettent lentement en place. Je suis en train de perdre la bataille. Je
regarde mes bras et je gémis en voyant que la peau devient floue.
Un instinct ancestral a pris le contrôle. Il me faut plus de temps.
Pourquoi a-t-il fallu qu’il débarque ici en cet instant précis ?
Mes ailes appuient un tout petit peu – juste assez : j’entends
ma chemise se déchirer.
Le coton se relâche sur mes épaules, s’affale sur mes bras. Mes
ailes se déploient, se tendent en claquant derrière moi, pressées
de voler. Avant même d’être en pleine manifestation, elles sont
déjà assez vigoureuses pour me soulever dans les airs.
La plante de mes pieds décolle du carrelage.
Je m’agrippe aux parois glissantes de la cabine en m’efforçant
d’immobiliser les frémissantes membranes cuivrées. La chaleur
bouillonne dans mes veines. Peinant à me démanifester, je serre
les dents pour m’empêcher de crier. Un grognement m’échappe.
– Jacinda ! Ouvre la porte !
Puis j’entends autre chose. Un bruit de porte qui claque. Des
chaussures qui crissent sur le carrelage. Un coup sourd. La cabine
tremble autour de moi.
Il hoquette :
– Jacinda…
Sa voix ne provient plus de devant ma cabine. Le cœur dans
la gorge, je me tourne dans la direction d’où elle vient. Je lève la
tête en cillant.
Will me regarde avec des yeux ronds par-dessus la cloison de la
cabine. Sous le choc, sa bouche forme un petit O. Ses yeux noisette
ont un air éteint, comme si ce qu’il voit avait tué quelque chose
en lui.
– Will. S’il te plaît, je parviens à articuler en crachant un petit
nuage de vapeur.
Les mots sont à peine intelligibles.
Je ne reconnais pas sa tête. La beauté est toujours là, mais ce n’est
plus la même. C’est une beauté différente. Une beauté terrible.
Puis il disparaît. J’entends le bruit de ses pas qui claquent violemment sur le sol, s’enfuient loin des toilettes. Loin de moi.
 
*
 
D’après l’horloge fixée au-dessus du bureau du proviseur, c’est
toujours la septième heure de cours.
Je suis sûre que c’est une erreur. Il est impossible que j’aie trahi
mon espèce, que j’aie tout perdu, tous mes espoirs, toutes mes
chances – Will – en si peu de temps.
Le proviseur raccroche le téléphone et reporte son attention
sur moi. Ses yeux sont d’un bleu dur sous ses épais sourcils gris.
Je suis sûre que c’est le genre de regard qui sème la terreur chez
la plupart des adolescents, mais il n’a guère d’effet sur moi. Parce
qu’il y a pire en ce moment précis, quelque part non loin, Will est
en train de reconstituer le puzzle.
Hébétée, je tourne la tête pour regarder, par la fenêtre de ce
bureau, la terre brun-rouge qui entoure la cour, craquelée et plissée comme la peau d’un vieillard dans cette chaleur caniculaire.
J’ai réussi à me démanifester complètement avant que des
surveillants arrivent pour enquêter sur la source de toute cette
agitation. Malgré les déclarations de Catherine, qui a affirmé
que ce n’était pas nous qui avions commencé, que Brooklyn
et ses copines nous avaient attaquées, j’ai récolté une exclusion
temporaire.
Plusieurs filles ont montré leurs brûlures en guise de preuves
à ma charge. La théorie, comme on n’a pas trouvé de briquet
sur moi, c’est que je l’ai jeté dans les toilettes et que j’ai tiré la
chasse d’eau.
– Votre mère est en route.
Je hoche la tête, sachant qu’elle devait être rentrée, maintenant.
Elle avait promis de venir nous chercher cet après-midi.
Je porte un T-shirt du lycée, rouge avec l’inscription Chaparral,
encore imprégné de l’odeur du carton dont on l’a sorti. Ma chemise déchirée gît au fond d’une corbeille. Tout le monde pense
qu’elle est dans cet état à cause de la bagarre. Là encore, je ne
tiens pas à les détromper.
– Nous appliquons strictement la règle de la tolérance zéro,
dans ce lycée, Miss Jones. Pas de violence, pas de harcèlement
non plus.
J’acquiesce, même si je comprends à peine ce qu’il me dit. J’ai
l’esprit occupé par autre chose. Je revois la tête de Will. J’entends
le martèlement précipité de ses pas quand il s’est enfui. Il doit
me haïr.
J’en prends conscience petit à petit, et l’angoisse s’installe,
augmente de seconde en seconde. Il s’est passé quelque chose
d’autre. Quelque chose de pire que d’avoir réussi à me faire haïr
de Will – aussi terrible que ce soit.
Ça y est. J’ai mis tous les drakis en danger. Révélé notre plus
grand secret. La seule chose qui nous ait tenus à l’abri pendant
des siècles. La seule chose que les chasseurs et les enkros ne savent
pas. Ne doivent jamais savoir.
Maintenant, ils sont au courant.
Enfin, en tout cas, l’un d’entre eux est au courant. Et tout ça
à cause de moi. Je ferme les yeux, l’estomac noué. Le désespoir
m’engloutit comme une vague glacée, me picote la peau.
Visiblement, le proviseur remarque mon désarroi, se méprend
sur sa cause.
– Je vois que vous êtes contrite. C’est bien. Au moins vous avez
conscience de la gravité de vos actes. J’espère que vous vous tiendrez mieux quand vous reviendrez en cours. Vous êtes nouvelle
ici, Miss Jones, et vous ne partez pas du bon pied. Réfléchissez-y.
Je parviens à hocher la tête.
– Bien. Vous pouvez attendre votre mère dehors.
Il désigne la porte d’un geste.
– Je discuterai de votre exclusion avec elle quand elle arrivera.
Je quitte la pièce. Mon corps bouge lentement, faiblement,
trop fatigué après l’âpre lutte contre lui-même. Je m’écroule sur
une chaise et j’endure le regard torve de la secrétaire. Manifestement, le bruit a couru que je suis une sorte de brute pyromane. Je
croise les bras, je laisse ma tête retomber contre le mur et j’attends
maman. J’attends et je m’inquiète.
Je m’inquiète à propos de ce que Will va faire. Est-ce qu’il va
le dire à son père ? À ses cousins ? Ou bien va-t-il juste venir en
reparler avec moi ? Comment est-ce que je pourrais le convaincre
qu’il n’a pas vu ce qu’il a vu bien distinctement ? D’autant qu’il
m’a surprise en train de fureter chez lui.
En fait, je suis contente d’être exclue du lycée. Du coup, je
n’aurai pas besoin d’affronter Will et de découvrir tout ça avant
un bout de temps. À condition qu’il ne débarque pas devant ma
porte, trop pressé de me trucider, avec la cavalerie sur les talons.
 
*
 
Les cours sont finis, quand maman termine sa conversation
avec le proviseur. Je suis soulagée que le bâtiment soit désert au
moment où on quitte son bureau.
Maman ne m’adresse pas la parole tandis qu’on sort du lycée
et qu’on se dirige vers le parking. Son silence n’augure rien de
bon. Je lui jette quelques coups d’œil – je voudrais l’interroger
sur son voyage, savoir ce qu’il est advenu de l’ambre. Même si
j’ai d’autres soucis, j’ai besoin de savoir si cette part de moi est
bel et bien perdue.
Tamra nous attend à la voiture. Des marbrures rouges
marquent son teint de lait, et je sais que ce n’est pas parce qu’elle
attendait au soleil. Elle a pleuré. Son short rouge et son T-shirt
blanc expliquent tout. Les auditions ont eu lieu cet après-midi.
Avec tout ce qui s’est passé, j’ai failli oublier que c’était son
grand jour, aujourd’hui.
Elle ne perd pas de temps :
– Comment t’as pu faire ça ?
Elle a les joues en feu.
– Ma performance n’a eu aucune importance. J’aurais pu
être médaille d’or de gymnastique, elles n’auraient pas voté pour
moi ! Qu’est-ce qui t’a pris de les attaquer ?
Je laisse échapper un soupir peiné. Elle est loin de se douter
que j’essayais de la défendre. Elle n’a pas remarquer l’incomparable cruauté de ces filles. Mais en voyant sa tête, je comprends instantanément qu’elle n’est pas d’humeur à écouter mes
explications.
– Je suis désolée, Tamra, mais…
– Désolée ?
Elle secoue amèrement la tête.
– Où qu’on aille, ce sera toujours comme ça.
Cherchant ses mots, elle agite les bras.
– Pourquoi faut-il toujours que tout tourne autour de toi ?
Pétrifiée, je la regarde dans les yeux. Des yeux qui sont la
réplique exacte des miens. Je voudrais bien avoir une réponse.
Je voudrais bien pouvoir nier ce dont elle m’accuse. Mais je ne
peux pas.
Maman nous rabroue toutes les deux d’une voix cinglante :
– Ce n’est pas le lieu. Montez dans la voiture. Tout de suite.
Elle jette un regard nerveux autour de nous. On ne passe pas
inaperçues. Plusieurs personnes s’attardent délibérément sur le
parking.
Je me glisse sur la banquette arrière. J’ai déjà mis ma ceinture
quand maman claque sa portière.
– On n’a vraiment pas besoin que vous vous crêpiez le
chignon en public.
Elle se tourne vers nous, les clés à la main.
– J’ai parlé au proviseur. Maintenant, est-ce que vous voulez
bien m’expliquer ce qui s’est passé, en réalité ?
Je me mords la lèvre, puis je soupire. Inutile de mâcher mes
mots.
– Je me suis fait agresser dans les toilettes...
Je hausse les épaules comme si c’était une chose qui se produit
tous les jours.
– Alors je me suis manifestée.
Ma sœur grommelle.
Les épaules de maman s’affaissent. Elle se détourne et démarre
la voiture. Les buses d’aération crachotent de l’air tiède.
– Quelle catastrophe... Et c’est allé jusqu’où ?
Se manifester, pour elle, c’est forcément quelque chose de
négatif. Mais cette fois-ci, je suppose que c’est vrai.
– Je me suis cachée dans une cabine. Elles ne m’ont pas vue.
Ou, en tout cas, elles ne savent pas ce qu’elles ont vu. Mais j’ai
brûlé une des filles. Pour me dégager.
Je grimace.
– Peut-être même plusieurs.
Ma sœur, furieuse, tremble sur son siège.
– C’est génial.
– Tamra… gronde maman en poussant un profond soupir.
Ses narines se dilatent et se resserrent.
– Rien de tout ça n’a été facile pour Jacinda. Elle a tenu le
coup mieux que ce qu’on pouvait espérer.
Je sursaute légèrement, en me demandant si elle le pense vraiment. Je n’ai pas eu le sentiment de « tenir le coup ». J’ai l’impression de m’accrocher tant bien que mal.
Maman passe la marche avant et sort du parking.
– Une semaine à la maison, c’est peut-être justement ce dont
tu avais besoin.
Tamra se retourne pour me fusiller du regard.
– Une semaine à la maison ? Tu as été renvoyée ?
Maman continue :
– Peut-être que je t’ai trop bousculée, Jacinda. Je n’aurais pas
dû te coller au lycée tout de suite. Ça faisait beaucoup pour toi,
tout ça…
– Je voulais aller au lycée, moi, intervient Tamra.
– ... J’ai eu tort de m’imaginer que tu changerais du jour au
lendemain. Le mois de mai tire à sa fin. Si tu pouvais simplement
tenir jusqu’à l’été, je suis sûre que d’ici la rentrée, à l’automne
prochain…
– Est-ce que quelqu’un m’entend, là ? rugit Tamra. J’ai perdu
quelque chose qui comptait vraiment beaucoup pour moi,
aujourd’hui !
Elle tape du poing sur sa cuisse.
Maman la regarde avec surprise.
Tamra secoue la tête avec l’air de n’y rien comprendre.
– Pourquoi tout tourne toujours autour de Jacinda ?
– Un peu de patience, Tamra, dit maman d’une voix apaisante.
Bientôt, ce sera fini, tout ça…
– Je serai morte, tu veux dire ! je coupe avec véhémence.
Pourquoi tu ne le dis pas carrément ? Ce que tu sous-entends,
c’est que mon draki sera bientôt mort. Mais tu ne cesseras donc
jamais ? Tu ne peux pas arrêter de faire comme si tuer une part
de moi… me tuer moi était quelque chose d’inévitable, qui te
réjouit, par-dessus le marché ? Pourquoi tu ne m’acceptes pas
telle que je suis ?
Maman pince les lèvres. Fixe la route.
Tamra laisse sa tête retomber contre son dossier avec un grognement dégoûté.
Et là, je comprends qu’elles ne m’accepteront jamais, ni l’une
ni l’autre. C’est la seule famille qui me reste, mais je me sens
tellement éloignée d’elles que ça pourrait aussi bien être des
étrangères.
J’ai perdu Will. Révélé mon draki. Détruit mes rapports avec
ma famille. Même mon clan veut ma perte.
Je n’ai nulle part où aller, aucune échappatoire.
Mais je ne peux pas rester ici.
 
*
 
Ma sœur a un rendez-vous, ce soir-là. Le soir où Will était
censé m’inviter pour notre premier rendez-vous officiel. Je perçois toute l’ironie de la situation. Un dîner. Un film. Du pop-corn. Elle va y avoir droit, elle. Pas moi. Je me doute bien que
Will ne va pas venir, après ce qui s’est passé aujourd’hui. Et
pourtant, quand j’entends frapper à la porte de chez nous, mon
cœur cesse de battre et l’espoir fait virevolter des papillons dans
mon ventre.
Je connais son cavalier de ce soir, un mec du lycée, qui se tient
nerveusement dans notre petit salon en frottant ses mains moites
sur son jean. Il s’appelle Ben. Il a de jolis yeux, il est mignon.
Blond. Pas tout à fait aussi grand que Tamra et moi.
J’essaie de ne pas penser à Will et à ce que je vais bien pouvoir
faire maintenant qu’il est au courant. Je ne peux pas espérer qu’il
fasse comme s’il n’avait rien vu. D’un instant à l’autre, sa famille
et lui pourraient débouler chez nous pour m’embarquer. Le souvenir de notre première rencontre m’aide à tenir, me donne de
l’espoir. Il m’a laissée partir, à ce moment-là. Je suis sûre que,
maintenant qu’il me connaît, il ne pourrait pas supporter qu’on
me fasse du mal, ne pourrait pas me livrer à sa famille. Si ? Il ne
veut rien avoir à faire avec eux. Il les déteste.
Cela dit, c’est excessivement optimiste. Je devrais tout avouer
à maman pour qu’on quitte Chaparral, mais je ne trouve pas la
force. Un tel aveu me séparerait de lui pour toujours. Non pas
qu’on soit ensemble. Et maintenant, ça ne risque pas. Tu es une
imbécile, Jacinda. Mais je ne peux pas ne rien faire. Peux pas compromettre ma famille de cette façon… Peux pas compter sur le
fait que Will ne veuille pas agir en chasseur, comme on le pousse
à le faire, et me dénoncer à sa famille.
J’observe Tamra et Ben par la fenêtre et je garde le silence.
Je me sens mal. Non pas parce que Tamra a un rencard et pas
moi, mais parce que je ne savais pas qu’un garçon l’avait invitée
à sortir avec lui. Je ne savais pas que quelqu’un lui plaisait. Je ne
peux rien dire, je risquerais de lui gâcher sa soirée. En tout cas
pas ce soir. Peut-être demain…
Elle a raison. Tout tourne toujours autour de moi. Et cette
prise de conscience en entraîne une autre. Une qui me fait venir
les larmes aux yeux.
Bientôt, il n’y aura plus rien autour de moi.
Quand je partirai d’ici, je vais devoir m’en aller seule. Être seule.
Peut-être pour toujours.

 
26.

 
Je suis réveillée quand Tamra part pour le lycée, le lundi matin,
mais je ne me lève pas. Je fais semblant de dormir pendant qu’elle
s’habille. Je me lève une fois que maman et elle sont parties ; je
prépare une omelette au fromage comme celles que faisait papa,
et je la mange devant un talk-show que je regarde d’un œil
morne.
L’après-midi, j’en ai assez du silence de mort qui règne dans
la maison. Assez de m’inquiéter de ce que Will va ou ne va pas
faire. Je sors me promener. Au bout de cinq minutes, en sueur, je
tire sur mon débardeur qui me colle à la peau. Devant le terrain
de golf, je m’arrête un instant pour me régaler de la vue de cette
étendue de verdure qui paraît si déplacée au milieu de toute cette
terre sèche et craquelée. Je me poste en bordure du green et je
passe la main dans l’herbe, jusqu’à ce que ça m’attire des regards
intrigués de la part de plusieurs retraités grisonnants vêtus de
pantalons hideux. En me promettant de réessayer de voler cette
semaine, je reprends la direction de la maison tout en réfléchissant à mon prochain objectif : entrer par effraction chez Will et
jeter un nouveau coup d’œil à cette fameuse carte.
Quand j’arrive, Mrs Hennessey est dehors, en train d’arroser
ses plantes.
– C’est donc toi.
Je m’arrête.
– Pardon ?
– Ta mère m’a dit que l’une de vous deux avait été exclue du
lycée.
Génial. Je confirme tous ses soupçons : elle a bel et bien installé
une famille de malfrats dans l’annexe de sa piscine.
– J’ai fait du goulasch, lance-t-elle.
Je m’arrête une deuxième fois.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Bœuf, oignons, paprika. Un peu de crème fraîche par-dessus.
Elle hausse les épaules.
– Si jamais tu as faim. J’en ai fait plein. Je n’ai jamais réussi à
prendre l’habitude de faire la cuisine pour une seule personne.
Je la dévisage un moment avec stupeur, en révisant mon opinion d’elle. Peut-être qu’elle est seule plutôt qu’indiscrète. D’autant qu’elle reste enfermée toute la journée et toute la nuit dans
une maison silencieuse. La solitude, je connais.
– OK, je réponds. Quand ?
– C’est chaud.
Elle rentre en traînant les pieds.
Après une seconde d’hésitation, je la suis.
 
*
 
Le lendemain, je n’attends pas d’invitation. Je me dirige chez
Mrs Hennessey dès que maman et Tamra sont parties.
Mrs Hennessey ne parle pas beaucoup. Elle mitonne des petits
plats. Et des gâteaux. En grande quantité. Elle ne plaisantait pas
quand elle a dit qu’elle préparait toujours trop à manger. Elle me
sourit comme si j’étais une invalide qui a besoin de reprendre du
poids. C’est assez agréable.
Sa compagnie m’aide à éviter de penser à Will.
Au cours d’un petit déjeuner constitué de pain perdu généreusement saupoudré de sucre et dégoulinant de sirop d’érable,
j’entends du bruit. Des coups frappés à la porte. Je pose ma fourchette dans mon assiette.
Mrs Hennessey l’entend aussi.
– C’est chez toi ?
En me levant pour gagner la fenêtre de son salon, je secoue
la tête.
– Je ne vois pas qui ça peut être, dis-je en regardant entre les
lattes du store.
Will est devant la porte de l’annexe.
Je me fige et je réfléchis à mes différentes options. Est-ce que
je peux me plaquer au sol pour me dérober à sa vue sans qu’il
remarque le mouvement ? Je ne suis pas préparée à ça. Pas prête
à le revoir.
– C’est ton amoureux ?
Je penche la tête.
– Non… oui… non.
Mrs Hennessey part d’un rire qui paraît rouillé.
– Eh bien, en tout cas, il vaut le coup d’œil. Pourquoi tu ne
vas pas lui parler ?
Je lui jette un regard oblique.
– Quoi ? C’est une mauvaise idée ? fait-elle. De quoi as-tu
peur ?
– De rien, je rétorque un peu trop farouchement.
C’est un mensonge. Oui, j’ai peur. Peur de ce qu’il va dire.
Peur des mots qu’il n’a pas prononcés dans les toilettes des filles,
mais qui étaient là, dans son regard. Et maintenant, ils ont dû se
cristalliser, il doit être prêt à me les décocher comme des flèches
acérées.
Je me décale vers le côté de la fenêtre pour regarder dehors.
Je le vois frapper de nouveau.
Il crie mon nom à travers la porte.
– Jacinda ?
Mrs Hennessey regarde à son tour entre les lattes du store en
plissant les yeux.
– Si tu n’as pas peur, pourquoi tu te caches ? Il n’est pas violent, quand même ?
– Non. Il ne me ferait pas de mal.
Du moins je ne pense pas. Il ne m’a pas fait de mal, le jour
où on s’est rencontrés pour la première fois. Mais à présent…
Je soupire. Et j’enfouis mes mains tremblantes sous ma chemise.
Ma peau se tend. Je fouille la cour du regard pour m’assurer que ses cousins ne sont pas cachés dans les buissons, prêts à
bondir. Puis je jette un coup d’œil en l’air à travers les stores. Il
n’y a pas d’hélicos en train de tourner là-haut comme des buses.
Je le revois dans ces toilettes. Quand il me regardait par-dessus
la cloison de la cabine. Je n’ai pas réussi à effacer son expression
de mon esprit. Ses yeux écarquillés d’horreur. Son air choqué en
découvrant que la fille qui lui plaisait – moi – s’était justement
transformée en l’une de ces créatures qu’on l’entraîne à chasser
depuis son plus jeune âge. Ça faisait un énorme contraste avec la
dernière fois qu’il m’avait vue sous ma forme de draki. Et cette
différence me fait mal au ventre.
– Alors, qu’est-ce que tu attends ? demande Mrs Hennessey.
Que ça devienne plus facile. Que la vie cesse d’être aussi dure.
Comme ça ne risque pas d’arriver, j’adresse un sourire tremblant à Mrs Hennessey et je sors.
 
*
 
– Salut, Will, dis-je doucement.
Il se retourne d’un bond. Me regarde comme s’il cherchait
quelque chose. Quoi ? Est-ce qu’il s’attendait à ce que je me
présente devant lui en pleine manifestation ? Avec mes ailes, ma
peau flamboyante et tout ?
Son regard dérive au-delà de mon épaule et je sais qu’il voit
Mrs Hennessey à la fenêtre.
– Viens, entrons.
Je passe vite devant lui pour ouvrir l’annexe de la piscine et
me plonger dans les bouffées d’air glacé qui soulagent ma peau
brûlante. En manque de fraîcheur, d’air froid sur ma peau, j’ai
monté la clim quand maman et Tamra sont parties.
Je m’en réjouis tout particulièrement maintenant qu’il est ici.
J’entends la porte se fermer derrière moi. Au milieu de notre
petit salon, je me tourne pour lui faire face. J’enfonce les mains
dans les poches de mon short. La ceinture descend sur mes
hanches.
– Tu n’es pas censé être en cours ?
Il me dévisage. D’un regard insistant. Brillant. Doré plutôt que
marron ou vert, aujourd’hui… Mon cœur se serre un peu, parce
que ça me fait penser à l’ambre que maman a vendu – à cette
part de mon âme que j’ai perdue. Will a toujours eu un regard
perçant, mais là, c’est différent. C’est comme s’il me voyait pour
la première fois.
Et je suppose qu’en un sens c’est le cas.
Je vois tout dans ses yeux expressifs. La douleur. Le sentiment
d’avoir été trahi. C’est moi qui en suis la cause, je ne peux pas me
voiler la face. Ça me fait souffrir de l’avoir fait souffrir. À un point
inimaginable. Ça m’est aussi pénible que d’avoir perdu papa. Que
d’avoir quitté le clan, quitté Az et Nidia. De sentir mon draki me
filer entre les doigts comme de la brume. Et d’avoir trahi mes
semblables… même s’ils avaient l’intention de me trahir eux
aussi, en me coupant les ailes.
– J’ai pris une journée de congé, annonce-t-il.
C’est vrai que je lui ai posé une question.
– Ton père te laisse tout simplement…
– Je ne lui demande pas la permission. Pour quoi que ce soit.
Du moment que je ne me fais pas virer, il s’en fout.
Les plis de ses tempes se creusent.
– C’est autre chose qui l’intéresse.
Il me désigne d’une sorte de hochement de tête au ralenti.
Mon ventre se noue.
– Tu devines ce que c’est.
Mon ventre se tord de plus en plus. Nous y voilà. Autant que
je le dise. Qu’on en finisse. Il sait que je suis au courant.
– L’entreprise familiale, je précise.
Il s’assombrit, pince les lèvres.
– Ouais. La spécialité de ma famille, c’est de chasser les tiens.
J’inspire. Je ne veux pas poser la question, mais il faut que je
sache.
– Est-ce que tu leur as parlé de…
Il m’interrompt d’un ton mordant :
– Tu crois vraiment que tu serais encore vivante, si je leur en
avais parlé ?
Il me crucifie du regard.
Je m’effondre sur le canapé et je tire sur les franges de mon
short.
– Je suppose que non.
Il secoue la tête.
– Tu as vu cette pièce, chez moi…
– Oui, dis-je rapidement. Je sais de quoi ta famille est capable.
Je n’ai pas envie de parler de leur salle des trophées. Elle revient
me hanter chaque fois que je ferme les yeux.
– Et tu es quand même venue chez moi ? siffle-t-il. Tu as des
pulsions suicidaires ?
– Je n’avais pas tellement le choix !
Je serre les bras contre ma poitrine comme si ça pouvait me
protéger de sa colère.
Avec un soupir, il s’assied à côté de moi. Je ne m’attendais pas
à ce qu’il vienne si près. Et je n’y tiens pas, en cet instant précis.
Je sens l’odeur de son savon. De sa peau. Petit à petit, les braises
se rallument dans ma poitrine et je finis par avoir de l’air brûlant
dans la bouche. De la fumée dans le nez.
– Je suppose que tu n’es pas un enkros, dit-il. Tu es un… un
dragon.
Je vois qu’il a du mal à l’admettre. Pour un peu, je pourrais
presque sourire.
– Non, je ne suis pas un enkros. Et on n’est pas des dragons
non plus. Plus depuis longtemps. On en descend, c’est tout. On
s’appelle des drakis.
– Des drakis.
Il hoche lentement la tête, puis se penche vers moi avec des
yeux furieux.
– Tu t’es bien marrée pendant tout ce temps, hein ?
Il a une voix douce, qui réveille ma peau comme la caresse
d’une plume.
– Non...
Je tremble. D’angoisse ou de plaisir, je ne sais pas. Peut-être les
deux. Il ne devrait vraiment pas être si près de moi.
– ... Rien de tout ça n’a été ce que je qualifierais d’amusant.
– Je suppose que non. Tu sais, tu aurais pu me le dire…
– Vraiment ?
Je me frotte le milieu du front, qu’une migraine commence
à cisailler.
– Parce que toi tu as été franc avec moi ?
Au moins, j’ai une voix affirmée, même si, intérieurement, je
tremble.
Son expression se durcit.
– Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Que je dise à la fille
que je n’arrive pas à me sortir de la tête que ma famille chasse des
créatures mythiques ? Qu’ils ne pensent qu’à ça ? Traquer, tuer, se
faire du fric en massacrant…
– Arrête !
Je lève une main en me mordillant les lèvres, et j’essaie de
me débarrasser du mauvais goût que j’ai dans la bouche, de
dissiper ma nausée. Parce que je ne veux pas connaître tous les
détails. Ne supporte pas d’entendre ce que sa famille fait aux
représentants de mon espèce. Ce qu’il l’a vue faire… ce à quoi
il a peut-être même participé. Mon passage dans cette petite
boutique des horreurs qu’il appelle sa maison est un souvenir
que j’ai du mal à effacer.
– Mais tu étais au courant. Tu m’avais déjà vu, débite-t-il
sauvagement, avec un regard féroce.
Chaque mot me fait l’effet d’un coup de couteau.
– Tu me connaissais déjà depuis l’autre fois, dans la montagne.
Le premier jour, dans le couloir, tu m’as reconnu.
Il me dévisage avidement. Ses yeux tombent sur mon cou,
descendent le long de mon corps. Une fois de plus, comme s’il
me voyait telle qu’il m’a vue dans cette grotte. Et dans les toilettes. Comme si son regard passait à travers ma peau humaine
pour voir le draki en dessous.
– Tu devais bien savoir que je ne pourrais jamais te faire de
mal. Je ne l’ai pas fait à ce moment-là. Comment pourrais-je te
faire du mal maintenant ?
Je me lève et je vais dans la cuisine, parce que j’ai besoin de
mettre de la distance entre nous, à cet instant précis. Mais il ne
m’accorde pas ce répit.
Il me suit de près, en annonçant :
– Depuis tout ce temps, je savais bien que c’était toi. Ne te
fais pas d’illusions.
Ses yeux brillent d’une lueur fébrile. Il tend les deux
mains vers mon visage, comme s’il voulait m’attirer à lui pour
m’embrasser.
Je m’écarte brusquement et je passe derrière le bar : ça me
rassure de mettre quelque chose entre nous.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
Les sourcils froncés, il continue en me regardant fixement :
– Avant de pouvoir comprendre pourquoi, je… je me suis
souvenu de toi. Je t’ai sentie.
Au fond, ça ne me surprend pas. C’est vrai que j’ai vu passer
quelque chose dans son regard, sur son visage, le jour où j’étais
devant mon casier avec Tamra.
Il tend le bras de nouveau, et, cette fois, je le laisse toucher
mon visage. Je me tourne vers sa main. Ma peau soupire contre sa
paume. Je déplace ma bouche, sens le goût salé de sa peau.
Sa voix attise le feu en moi.
– Je me souviens de toi. Tu étais comme un feu qui illuminait
cette grotte, comme une nuée de couleurs dansantes, chatoyantes.
Envoûtée par ses paroles, par sa main sur mon visage, je me
penche vers lui au-dessus du bar. S’il continue à me parler de cette
façon, il va me revoir comme j’étais alors.
– Dis-moi que tu as pensé à moi. Que tu penses à moi en ce
moment.
Mes lèvres remuent, mais je suis incapable de prononcer le
moindre mot.
Il laisse retomber sa main, et je me sens subitement glacée.
Démunie. C’est le sentiment que j’éprouve depuis si longtemps,
maintenant. Même avant d’arriver à Chaparral. Depuis que je me
suis manifestée, à onze ans, et que je me suis perdue de vue. Que
je suis devenue « la cracheuse de feu » et rien d’autre pour tous
ceux qui me connaissaient. Mes parents. Ma sœur. Cassian. C’est
comme ça qu’ils me voyaient avant tout. Même moi, je suppose,
j’ai eu le même tort. Je ne voyais chez moi que le dernier draki
cracheur de feu, et rien d’autre.
C’est seulement ici et maintenant, avec Will, que je m’aperçois
que je ne suis pas que ça. Je suis aussi une fille qui ne se laisse pas
entraver par les règles de son clan, de son espèce, de sa famille. Une
fille qu’on peut aimer pour elle-même, que ce soit un draki ou pas.
– J’ai pensé à toi, je murmure d’une voix que je ne reconnais
pas.
C’est la voix de quelqu’un d’autre. Quelqu’un de courageux,
quelqu’un qui s’apprête à tout risquer pour écouter son cœur.
– ... Je n’ai jamais cessé de penser à toi.
À vrai dire, je doute de cesser un jour.
Ma récompense, c’est de sentir de nouveau ses mains sur mon
visage. Ses lèvres qui effleurent ma bouche avec une douceur, une
tendresse infinie, même si un violent désir est là, contenu. Je le
sens, comme on sent une tempête qui se prépare. Mon souffle
frémit contre sa bouche et Will m’embrasse avec plus d’énergie,
en resserrant ses mains sur mon visage. Je m’autorise à oublier
pour un moment le vent qui gronde. Lorsque ses mains renversent ma tête en arrière et m’attirent à lui, j’empoigne l’arrondi
ferme de son biceps et je savoure la pression de son corps contre
le mien.
Tandis qu’elles se déplacent sur les miennes, ses lèvres commencent à me paraître froides, glaciales même, et je me rends
compte que ce n’est pas lui. C’est moi qui m’échauffe. Qui
m’échauffe trop. Avec un hoquet étranglé, je me détache de lui,
je retourne derrière le bar et je m’agrippe des deux mains au
bord solide du plan de travail. Le vent d’orage s’apaise. Will n’est
toujours pas au courant de mon talent particulier, et je préférerais
qu’il ne le découvre pas de cette façon.
Sa poitrine se soulève et retombe sous l’effet de sa respiration
entrecoupée. Il dit mon nom d’un ton tellement désemparé que
je ferme lentement les yeux. Quand je les rouvre, il paraît plus
calme, plus posé. Je n’éprouve plus guère le besoin de fuir quand
il me tend la main. Ses yeux me promettent le refuge dont je
rêve. En enveloppant ma main dans la sienne, il me ramène vers
le salon.
– Dis-moi tout, maintenant, me presse-t-il avec des yeux
brillants, désespérément avides de connaître la vérité. Je veux
tout savoir sur toi.
Il sait déjà tout. Ou en tout cas, il connaît le plus grand secret
de tous. Et j’ai beau savoir qu’il serait logique de garder pour
moi le plus de choses possible – afin de préserver mon clan, mon
espèce –, je ne peux pas. Je ne peux plus.
Pas avec lui. Je ne peux rien garder pour moi. Pas avec le
garçon qui m’a protégée tant de fois. Dans la montagne. Chez
lui. Et même l’autre jour, au lycée. S’il voulait me faire du mal,
il l’aurait fait dès le début, il y a longtemps déjà. S’il voulait me
faire souffrir, il ne me regarderait pas comme ça. Impossible qu’il
fasse semblant, là. Je ne veux plus jamais que quelque chose se
mette entre nous. Le moment de vérité est arrivé.
– Ma mère et Tamra… elles ne sont pas comme moi. Ce ne
sont pas… des drakis.
Il me regarde d’un air perplexe en prenant mon autre main
dans la sienne. Je me lance, je lui parle du clan, je lui explique
comment on vit, comment on se manifeste et se démanifeste.
Comment notre évolution nous a fourni le meilleur moyen de
protection possible en nous permettant d’adopter une forme
humaine.
– Tu comprends, c’est impossible de garder une forme humaine
quand on a peur et qu’on est menacé. C’est un mécanisme de
défense de notre espèce, de retrouver notre véritable forme…
pour être plus forts et pouvoir utiliser nos talents. C’est pour
ça que j’ai commencé à me manifester, dans les toilettes, quand
Brooklyn et sa bande m’ont attaquée.
On garde le silence un moment, puis Will demande :
– Tu as parlé de talents. Qu’est-ce que c’est, le tien ?
Je détourne les yeux.
– Le mien, tu l’as peut-être déjà remarqué…
On arrive au moment le plus difficile. Ça ne devrait pas être
si dur. Il sait déjà que je suis un draki, après tout, mais ça, c’est
carrément un cran au-dessus. Je ne suis pas un draki ordinaire. Je
suis un draki bizarre, même pour les autres drakis.
J’inspire à fond et je lui fais face.
– Je suis une cracheuse de feu.
Il a un air incertain. Je meurs d’envie de lisser les plis de son
front.
– Ça n’existe pas. Plus, proteste-t-il. Personne n’a signalé de
dragon cra…
– Il faut croire que j’ai tiré le gros lot à la loterie des gènes
récessifs.
Il ne sourit pas. Sa main passe devant mon visage, s’immobilise
en l’air. Mais cette fois, il ne me touche pas. Petit à petit, une
lueur de compréhension s’allume dans ses yeux.
– Dans l’escalier du lycée… ta peau est devenue tellement
chaude. Tes lèvres… à l’instant…
J’ai le visage en feu, même si sa remarque me glace intérieurement. Je hoche la tête.
– Ouais. En gros, je… je m’échauffe quand tu m’embrasses.
– Et… qu’est-ce que ça veut dire ? Quand on s’embrasse, je
risque de prendre feu ou quelque chose dans le genre ?
Là-dessus, ses yeux s’agrandissent.
– C’est pour ça que tu m’évitais ! C’est pour ça que tu t’es
enfuie quand on s’est embrassés, l’autre soir.
Je résiste à la tentation de souligner que c’est pour ça que je
me suis enfuie à chaque fois, et pas seulement ce soir-là.
Il touche ses lèvres, comme s’il se rappelait la chaleur des
miennes, il y a quelques instants. Je me mets à rire. C’est un rire
malheureux. Je ne vois pas comment la situation pourrait être
plus gênante.
– Je ne peux blesser quelqu’un que si je libère du feu ou de
la vapeur, je précise.
C’est ce que je crois, du moins.
Pendant que je parle, ses doigts se promènent sur mon bras. Je
suis follement soulagée qu’il soit encore prêt à me toucher après
ce que je viens de lui dire. Il retourne ma main et suit le tracé
des fines lignes de ma paume.
– Et ?
Il me jette un regard par en dessous.
– Qu’est-ce que je dois savoir d’autre à ton sujet ?
– Ma peau…
Je m’interromps, déglutis.
Il se penche, dépose sur mon poignet un baiser léger comme
une plume.
– Qu’est-ce qu’elle a, ta peau ?
– Tu le sais. Tu l’as vue, dis-je d’une voix rauque. Elle change.
La couleur devient…
– Comme du feu.
Son regard quitte mon poignet et il répète ce mot qu’il a
prononcé il y a si longtemps, dans la brume froide, recroquevillé
sur une saillie au-dessus de l’eau murmurante d’un bassin.
– Magnifique.
– Tu as déjà dit ça. Dans la montagne.
– Je le pensais. Je le pense toujours.
Je lâche un petit rire.
– Je suppose que ça signifie que tu ne m’en veux pas.
– Je t’en voudrais, si je pouvais.
Il fronce les sourcils.
– Je devrais…
Il se rapproche doucement de moi sur le canapé. On s’enfonce
encore un peu plus dans les coussins fatigués.
– C’est impossible.
– Qu’est-ce qui est impossible ?
Je chiffonne le col de sa chemise entre mes doigts. Son visage
est si proche du mien que je peux examiner la couleur changeante de ses yeux.
Pendant longtemps, il ne répond pas. M’observe de cette façon
qui me donne envie de rentrer sous terre. J’ai un instant l’impression que ses iris s’illuminent et que les pupilles se réduisent
à des fentes. Puis il marmonne :
– Un chasseur amoureux de sa proie.
Ma poitrine se comprime. J’inspire. C’est merveilleux, pensé-je, mais je suis trop gênée pour le dire à voix haute. Même après
ce qu’il vient d’avouer.
Il est amoureux de moi ?
En le devisageant, je m’autorise à examiner cette idée et à
envisager qu’il puisse être sérieux. Mais qu’est-ce que ça pourrait
être d’autre que de l’amour ? Qu’est-ce qui aurait pu le conduire
à moi de cette façon ? Le pousser à renier le mode de vie de sa
famille ?
Pendant qu’il me dévore des yeux de cet air farouche qu’il a, je
repense à ce moment, dans sa voiture, où il a soigné ma coupure
à la paume et passé une main sur ma jambe. Mon ventre se noue.
Je jette un coup d’œil autour de nous et je vois qu’on est
vraiment, dangereusement seuls. Plus seuls encore que dans la
cage d’escalier du lycée. Ou même la première fois qu’on s’est
retrouvés ensemble, sur cette saillie. Je me lèche les lèvres. À présent, il n’y a pas de sonnerie pour nous séparer. Et, plus inquiétant
encore, il n’y a plus de secrets entre nous. Plus de barrières. Rien
qui puisse nous arrêter.
Je retiens mon souffle jusqu’à ce que je sente la pression de
sa bouche sur la mienne ; je suis bien certaine de n’avoir jamais
été aussi proche d’une autre personne, ni aussi vulnérable. On
s’embrasse à perdre haleine, brûlants, rouges, en bougeant l’un
contre l’autre sur le canapé. Ses mains caressent mon dos nu sous
ma chemise, passent sur chaque bosse de ma colonne vertébrale.
Mon dos me picote, mes ailes vibrent juste sous la surface. J’aspire
l’air frais qui s’échappe de ses lèvres et je le fais descendre dans
mes poumons ardents.
Ça ne me dérange même pas qu’il s’interrompe pour regarder ma peau changer de couleur, ou qu’il touche mon visage
changeant, qui s’efface et réapparaît. Il l’embrasse. Il embrasse
mes joues, mon nez, les coins de mes yeux, en prononçant mon
nom comme une bénédiction entre chaque caresse. Ses lèvres
glissent dans mon cou et je gémis, je me cambre, je ne vois plus
rien d’autre que lui. Comme ça, avec lui… je n’ai jamais été plus
proche du ciel.
 
*
 
Je nous prépare des sandwichs au fromage grillé pour le déjeuner – un pour moi, deux pour Will. On n’a pas de chips, mais je
trouve un bocal de cornichons dans le garde-manger.
– Je n’avais jamais rien mangé d’aussi bon.
Il s’interrompt le temps de boire, en me regardant par-dessus
le bord de son verre de jus de fruits.
– C’est grâce au provolone, je réplique en avalant ma dernière
bouchée.
– C’est grâce à la cuisinière.
Je souris et détourne les yeux. On écoute de la musique. On
discute. On s’embrasse jusqu’à ce que j’aie la peau qui scintille
d’éclats cuivrés et s’échauffe au toucher à cause du feu ardent qui
brûle au fond de mon être. Il s’arrête pour regarder. Approche
son visage de mon cou et renifle ma peau. Comme si j’étais
quelque chose d’appétissant. Il passe les mains sur mes bras… et
attise encore le feu.
– C’est pareil pour les autres cracheurs de feu ? Ou c’est juste
moi et mes mains magiques ?
Je secoue la tête.
– Je ne sais pas. Je suis la seule de mon clan.
Il lève brusquement les yeux vers moi. Toute trace d’hilarité
s’est envolée.
– Sérieusement ?
J’acquiesce.
– C’est pour ça qu’on est parties de chez nous. D’après maman,
c’est devenu dangereux pour moi, là-bas.
Sa main se resserre sur mon bras.
– Ils t’auraient fait du mal ?
En me rappelant qu’ils avaient prévu de me couper les ailes,
je frissonne. Je pose ma main sur la sienne et je force ses doigts
à se desserrer.
– Non. Pas comme tu l’imagines. Ils veulent juste décider de
ma vie à ma place.
En pensant à Cassian, je frémis de plus belle.
– Me posséder.
Il fronce les sourcils.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Tu n’étais pas si mal renseigné. On croyait que la lignée des
cracheurs de feu s’était éteinte, qu’elle était perdue. Et puis je suis
arrivée. Je suis la première cracheuse de feu de mon clan depuis
des générations.
Je hausse les épaules pour essayer d’atténuer le poids de mes
paroles.
– Et ils en veulent d’autres. D’autres comme moi. C’est simple,
en fait.
Je fais exprès de ne pas lui parler du désailage. Peut-être parce
que je ne veux pas qu’il pense que nous sommes des êtres barbares. Je sais bien que je ne devrais pas m’inquiéter pour ça, vu la
famille qu’il a, mais ça me gêne. Ça me fait honte que mes semblables aient eu l’intention de m’infliger une torture aussi cruelle.
Il me contemple longuement, braquant sur moi un regard
appuyé, pénétrant, songeur. Puis il saisit. Il comprend comment
mon clan avait prévu d’obtenir d’autres cracheurs de feu comme
moi. Ses yeux noisette s’assombrissent, prennent une teinte vert
sapin. Il pousse un juron.
– Ton clan veut que tu…
– Pas tout le clan, je précise vivement.
Je ne pense pas que Nidia soit de leur côté. C’est sans doute
pour ça qu’elle nous a laissées nous échapper cette nuit-là. Az et
mes autres amis ne seraient pas d’accord non plus pour qu’on me
violente de la sorte.
– Notre chef a choisi son fils Cassian pour moi…
En voyant l’expression de Will, je fais une grimace et je passe
les doigts sur le dos de sa main.
– Ce n’est rien.
Je me penche vers lui et je lui pose un baiser au coin des lèvres.
– Je suis ici, maintenant. Avec toi. Ils ne me retrouveront pas.
Enfin, à part Cassian, bien sûr. Il m’a déjà retrouvée, lui. Mais je
m’occuperai de lui plus tard. Il me reste encore quelques semaines
avant qu’il revienne.
Will retourne sa main pour entremêler ses doigts aux miens.
– Promets-moi que tu ne partiras pas.
Je le regarde dans les yeux en retenant mon souffle, bien
consciente que je dois prendre ma décision maintenant. Il ne s’agit
pas de décider si je vais retourner au sein de mon clan. Ça, c’est
déjà réglé. Je ne pourrai jamais retourner là-bas. Mais j’ai besoin
de déterminer une bonne fois pour toutes si je vais rester ici, à
Chaparral, et oublier le projet de trouver un autre clan.
Will pourrait m’aider à partir. Je pense qu’il le ferait, si je le lui
demandais, si j’arrivais à le convaincre que c’est nécessaire pour
moi. Si je lui expliquais que Cassian va bientôt venir me chercher.
Il le ferait pour moi, il tient suffisamment à moi pour ça, même
s’il n’a pas envie que je parte.
Il presse ma main.
– Promets-le-moi.
– Je te le promets, je murmure.
Même si je ne devrais pas. Même si une petite part de moi ne
se sentira jamais en sécurité ici, et à juste titre.
Au moins, je n’ai plus besoin de partir pour maintenir mon
draki en vie. Tant que Will sera près de moi, mon draki ne s’étiolera pas. Et, ensemble, on peut cacher ce que je suis au reste
du monde. Je pense qu’ensemble, on est capables de tout. Ainsi,
maman et Tamra auraient la vie qu’elles veulent. Tout le monde
en sortirait gagnant.
Quelque part, dans le lointain, j’entends un bruit. Un ka-kaa-kaa
brisé, glapissant. C’est encore cet oiseau. Ou un autre tout pareil.
Comme le soir où il a plu. Celui que je trouvais stupide parce qu’il
ne songeait pas à s’abriter.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? je demande.
Pendant un moment, Will ne paraît pas comprendre, puis il
l’entend à son tour.
– Une caille du désert. C’est particulier, hein ? Elles viennent
en ville quand il commence à faire chaud. Pour chercher de la
nourriture et de l’eau. Et un compagnon du sexe opposé.
Pour une raison que j’ignore, je frémis de plus belle.
Il me frotte les bras.
– Tu as froid ?
Je n’ai jamais eu froid depuis que j’ai emménagé ici. Il s’agit
d’autre chose.
– Non, mais tu peux quand même me prendre dans tes bras...
 
*
 
L’après-midi, Catherine passe me voir après les cours.
– Je te manque ? demande-t-elle avec son fameux humour
pince-sans-rire, en posant son sac à dos par terre et en s’affalant
sur le lit, à côté de moi, comme si elle venait tout le temps à la
maison. J’ai l’impression d’être une rebelle seulement parce que je
te connais, continue-t-elle. Les gens me demandent sans arrêt si tu
as vraiment fait flamber Brooklyn.
Je hausse les sourcils.
– Flamber ?
Catherine regonfle un oreiller sous sa tête.
– L’incident réel a été un peu enjolivé…
Ses lèvres tressautent.
– J’y suis peut-être pour quelque chose.
– Sympa. Merci.
– Je t’en prie.
– Du coup je suppose que je suis complètement grillée, au lycée.
Pour la première fois, ça m’importe. Si je dois rester ici et essayer
de faire en sorte que ça se passe bien, ça ne me ferait pas de mal
d’avoir quelques amis. De ne pas être une paria. D’autant plus que
ça semble drôlement important pour Tamra aussi, si elle espère être
bien vue au lycée.
– Tu plaisantes ? Tu es une star.
Un sourire vacille sur ses lèvres.
– Je pense que tu as tes chances d’être élue reine du bal de la
rentrée de cet automne.
Je rigole, puis je prends conscience de ce qu’elle vient de dire.
Cet automne. Est-il possible que je sois encore ici, à ce moment-là ? Avec Will ? Ça paraît presque trop beau pour être vrai.
– Bon, reprend Catherine en tirant sur les petits bouts de papier
qui s’échappent de la spirale de mon cahier. Rutledge était absent,
aujourd’hui.
Je tente la nonchalance.
– Ah ouais ?
– Ouais…
Elle laisse traîner le mot, et ses yeux bleu-vert se plongent d’un
air entendu dans les miens.
– Et ses cousins étaient là, donc il n’est pas parti en vadrouille
avec eux. Je me demande…
Elle penche la tête, et sa longue frange irrégulière glisse sur son
front.
– … où il pouvait bien être.
Je hausse les épaules et je tripote le bout écaillé de mon crayon
à papier.
Elle continue :
– Je sais où Xander pense qu’il était.
Mon regard revient vivement sur son visage.
– Xander t’a parlé ?
– Je sais : c’est dingue, hein ? Je vais sortir de ma période de
recluse, on dirait...
– Où est-ce qu’il pense que Will était ?
– Avec toi, bien sûr.
– Moi ?
Je m’humecte les lèvres.
– Il a dit ça ?
– Eh bien, presque. Il espérait que j’allais le confirmer quand
il m’a chopée pendant l’heure de perm.
J’avale ma salive. Je ne peux rien faire contre ça. Xander pense
toujours que j’en sais trop, et ça ne changera pas sous prétexte
que Will sort avec moi.
– Pourquoi il a une dent contre toi, ce mec ? me demande
Catherine.
– Je ne sais pas.
Je hausse une épaule.
– Ouais, ben en tout cas, il me fout les boules. Il me rappelle
l’ex de ma mère, Chad. Il a le même regard insistant. À la fin, on
a dû faire établir une ordonnance contre lui pour l’empêcher de
nous approcher.
– Je ne pense pas qu’on en arrivera là.
Catherine secoue la tête et réplique, avec beaucoup de sagesse
pour son âge :
– Avec ces choses-là, on ne sait jamais, Jacinda. On ne connaît
jamais les gens. Jamais vraiment.
– C’est vrai, je murmure en songeant que c’est bien dommage
– je regrette de ne pas être capable de voir le monde et tous ceux
qui en font partie tels qu’ils sont en réalité.
Pas de mensonges, pas de faux-semblants, pas de masques.
Mais c’est vrai que je ne pourrais pas vivre très longtemps sans
mes masques, moi.
 
*
 
Plus tard, ce soir-là, ma peau bourdonne encore, chaude et légèrement scintillante après ma journée avec Will.
J’ai toute la maison pour moi. Catherine est restée dîner, mais
nous a quittées peu avant que maman parte au travail, et ensuite
Tamra est sortie réviser avec des copines. Je lis Ne tirez pas sur l’oiseau
moqueur sur mon lit. J’aime bien, mais voilà une demi-heure que je
n’ai pas tourné de page. Je n’arrive pas à me concentrer.
Le grattement à ma fenêtre commence discrètement. Je mets un
moment à le remarquer. Au début, je crois que c’est seulement une
branche qui s’agite. Alors qu’il n’y a pas de vent…
Un frisson court sur ma peau. Je descends du lit et je scrute la
fenêtre qui est entre mon lit et celui de Tamra. Dans la faible lueur
de la lampe, je distingue une silhouette sombre derrière les stores.
Aussitôt, je pense à Xander, je m’imagine qu’il sait tout et qu’il est
venu m’embarquer. Pas parce que Will le lui a dit, bien sûr, mais
parce qu’il a pigé tout seul.
Puis je pense au clan. À Cassian. À Severin. J’inspire à fond,
déployant mes poumons. Je me rappelle que je ne suis pas une
victime.
– Qui est là ? je demande d’un ton impérieux.
Le vacarme s’amplifie devant ma fenêtre, comme si quelqu’un se
bagarrait avec la moustiquaire. J’entends un crac, puis une secousse
qui fait tout vibrer… et la moustiquaire disparaît.
– Qui est là ? je répète.
De la fumée m’emplit la bouche, gonfle mes joues, s’échappe
d’entre mes lèvres par bouffées opaques. Mon dos me picote. Mes
ailes bougent, remuent juste sous ma peau comme des bêtes qui
chercheraient à s’échapper.
La fenêtre s’ouvre. Le store cliquette bruyamment, frissonne.
Ma peau frissonne aussi. Une vague de chaleur déferle sur ma
peau. J’entrouvre les lèvres, prête à cracher du feu.
Le store se remonte d’un coup, et la tête de Will surgit dans la
maison. Ses yeux brillants se rivent sur moi.
– Salut, souffle-t-il.
– Will !
Je me précipite vers lui et je soulève le store pour qu’il puisse
entrer dans la chambre.
– Qu’est-ce que tu fais ? J’ai failli piquer une crise cardiaque.
– J’ai vu ta sœur partir, mais j’ai pensé qu’il valait mieux que
j’évite de frapper à la porte. Ta mère est là ?
– Elle est au boulot.
Il sourit, s’avance dans la pièce et m’enveloppe doucement dans
ses bras.
– Alors je t’ai pour moi tout seul.
Je souris et je le serre contre moi, ravie de lui manquer autant
qu’il me manque, à moi. Même si on s’est vus tout à l’heure, je me
sens plus forte quand il est là. Le monde est un peu moins effrayant,
un peu moins intolérable.
On s’assied sur le plancher, le dos contre mon lit. Les mains
entrelacées, on bavarde. Il me parle un peu plus de sa famille. De ses
cousins. De tout le monde. Même ses oncles et ses autres cousins.
Mais c’est Xander qui me préoccupe.
– Xander ne peut pas me blairer, commente Will.
– Pourquoi ?
Il laisse passer un moment, et je sens qu’il est tendu.
– Mon père et mes oncles… ont une préférence pour moi.
– Pourquoi ?
Il pousse un soupir – un soupir douloureux.
– Je ne veux pas parler de…
– Dis-moi, j’insiste.
Je tiens à comprendre ce qui se trame du côté de Xander.
– Je suppose que je suis meilleur que lui pour certaines choses.
– Quel genre de choses ? je demande.
Pourtant, une petite voix murmure dans ma tête, me prévient
qu’il faut arrêter, que mes questions partent dans une direction
dangereuse. Que je ne tiens pas vraiment à le savoir.
– Je suis un meilleur chasseur, Jacinda.
Ma main s’immobilise dans la sienne. Je la scrute, étonnée qu’elle
soit nichée là en toute confiance, et j’ai un peu la nausée. J’essaie de
la dégager. Parce que ça fait trop. Comment supporter ça ?
Il me retient.
– Je ne veux pas te mentir, Jacinda. Je suis le meilleur traqueur
de ma famille. C’est comme si je captais les ondes des représentants
de ton espèce… Je ne peux pas l’expliquer. C’est une sensation que
j’ai chaque fois que je suis près…
Je hoche la tête. Je comprends, maintenant. La façon dont il a
réagi ce jour-là dans le couloir – comme s’il avait senti ma présence
avant même de me voir.
– C’est pas grave, je chuchote – et je m’aperçois que je le pense
vraiment.
Si ça fait partie des raisons pour lesquelles il est attiré par moi,
je ne peux pas lui en vouloir. D’autant que j’ai besoin de lui pour
maintenir mon draki en vie, j’en ai besoin comme s’il était de
l’oxygène pour mes poumons en manque.
– Voilà donc pourquoi ta famille a tellement besoin de toi.
– Ouais.
Il hoche la tête, et ses cheveux couleur miel lui retombent sur
le front.
– Mais ça ne m’a jamais paru normal. Je n’ai jamais pensé que
les dragons, euh… les drakis étaient des créatures dangereuses qui
éprouvent un besoin de tuer. Contrairement à ce que mon père
veut me faire croire. Depuis que je t’ai vue dans la montagne, je ne
les ai plus conduits vers un seul draki. Je ne peux pas. Je ne veux pas.
Là, je souris et je commence à me demander si ce n’était pas
pour cette raison que je suis venue ici. Pour Will. Pour moi.
Pour mon espèce, partout dans le monde.
Finalement, on en vient à la question que j’espérais qu’il
n’aurait jamais l’idée de poser. Encore un sujet auquel je ne me
suis pas autorisée à trop penser. Parce que je ne supporte pas
cette perspective.
Il appuie de nouveau la tête contre le bord du lit et me regarde.
– Et pour ce qui est de votre espérance de vie… C’est vrai ?
Si calme. Si détendu. Si naturel. C’est toujours comme ça avec
lui. Comme s’il n’était pas en train de me poser cette question-là.
De me demander ma date de péremption.
– Vous pouvez vivre éternellement ?
– Non.
J’essaie de rire. En vain.
– Nous ne sommes pas immortels.
Il garde le silence un moment. Sans cesser de me regarder,
avec un calme que démentent ses yeux brillants. Parce qu’il sait.
Il sait que, même si nous ne vivons pas éternellement, ce n’est
pas non plus comme si nous étions mortels. Ce n’est pas aussi
simple.
– Vous vivez combien de temps ?
Je me mouille les lèvres.
– C’est différent pour chacun d’entre nous, bien sûr…
– Combien de temps ?
– Nidia, le plus vieux draki de notre clan, a trois cent quatre-vingt-sept ans.
Pendant une fraction de seconde, il semble consterné. Puis ça
disparaît. Le masque neutre et détendu revient en place.
J’ajoute vivement :
– C’est beaucoup. C’est vraiment très vieux pour nous. Ce
n’est pas la norme. Deux cents… trois cents ans, c’est plus proche
de la moyenne.
– La moyenne, répète-t-il.
Je continue à parler, comme si j’espérais l’empêcher de penser
à ça… au gouffre que mes paroles ouvrent entre nous. Non qu’il
n’y ait pas déjà pas mal d’obstacles.
– On pense que c’est purement par la force de sa volonté que
Nidia reste en vie. Elle est spéciale pour notre clan. On a trop
besoin d’elle, alors elle s’accroche pour nous.
Gênée par son silence, je lâche un petit rire.
– Et donc tu ne commenceras pas à avoir l’air vieille avant…
quel âge ?
Je hausse les épaules, mal à l’aise.
– Eh bien, on ne paraît jamais vraiment… vieux.
Pas vieux comme les humains, en tout cas.
– Quel âge a l’air d’avoir cette Nidia ?
Je me mords la lèvre et je mens.
– Peut-être cinquante-cinq ans. Soixante.
Ce n’est pas tout à fait la vérité. Elle semble plutôt avoir la
quarantaine, et je n’ai jamais vu de drakis paraître plus vieux que
ça. On ne vieillit pas comme les humains, voilà tout. Si ma mère
commence à montrer des signes de vieillissement, c’est simplement parce qu’elle a étouffé son draki depuis longtemps.
– Alors quand je serai un sexagénaire aux cheveux gris, tu
auras l’air…?
– Plus jeune, dis-je, la gorge nouée, douloureuse.
Et si j’ai mal, ce n’est pas parce qu’il aura vieilli ou qu’il sera
moins beau. Mais parce que, si je suis encore avec lui, je ne pourrai rien faire. Rien d’autre que le regarder décliner, faiblir et, au
bout du compte, mourir.
– Est-ce qu’on peut parler d’autre chose ?
Je lui reprends ma main pour la passer dans ma tignasse inextricable, en espérant qu’il ne me verra pas me frotter les yeux
discrètement au passage. À cet instant, j’entends la porte d’entrée
s’ouvrir et se refermer.
On se lève précipitamment. Will passe par la fenêtre à peine
deux minutes avant que Tamra débarque dans la chambre.
Assise sur mon lit, j’essaie d’avoir un air dégagé, de ne pas
regarder la fenêtre par laquelle il vient de disparaître. De ne pas
penser aux dernières choses qu’on s’est dites, à la tête qu’il faisait… à la douleur que ça me cause de savoir qu’il mourra longtemps avant moi.
Je ne m’étais jamais autorisée à y penser avant, je ne m’étais
jamais penchée sur cette lointaine perspective. Mais, avec ce que
je sais à présent – qu’il m’aime, que je ne partirai jamais d’ici, que
je veux passer ma vie avec lui –, il m’est impossible de refouler
le désespoir qui m’assaille.
Sa vie à lui ne durera pas si longtemps que ça.
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À mon réveil, je sens une odeur de café et de bacon. Je renifle
plus fort. Non. De saucisses, plutôt. Oui, c’est ça. Et d’œufs au plat.
Je jette un coup d’œil au lit vide de Tamra, en face du mien,
puis à l’horloge. Huit heures quinze. Les arômes flottent autour
de moi. En frottant mes yeux endormis, je me redresse sur les
coudes et je me demande si maman a oublié d’éteindre la cafetière. Mon ventre gargouille. Mais ça n’explique pas les odeurs
de nourriture.
– Ah, voilà qui répond à ma question.
Cette mélodieuse voix grave me fait sursauter.
Je me redresse d’un bond et j’empoigne mon oreiller comme
s’il pouvait me servir d’arme.
Will, sur le seuil de la chambre, boit à petites gorgées le
contenu d’un thermos en métal. J’ai une boule dans la gorge
en voyant la façon dont son T-shirt gris moule ses épaules et sa
poitrine.
– Quelle question ? je demande, le souffle court.
– Si tu es aussi belle le matin que pendant le reste de la journée.
– Ah, dis-je avec stupeur, en écartant mes cheveux emmêlés de
mes épaules, bien certaine de ne pas être belle en cet instant précis,
alors que je suis à peine réveillée.
Non que je fasse beaucoup d’efforts pour soigner mon apparence en temps normal, mais quand même… qui est superbe au
saut du lit ?
– Tu es revenu, je murmure.
– On dirait.
– Tu ne supportes pas d’être loin de moi ?
– On dirait que non.
Ça ne me dérange pas trop. On peut même dire que ça
m’enchante.
– Je t’ai préparé un petit déjeuner, ajoute-t-il.
– Tu sais faire la cuisine ?
Je suis impressionnée.
Il sourit.
– Je vis dans une maisonnée de célibataires, tu te rappelles ? Ma
mère est morte quand j’étais gamin. Je ne me souviens presque
pas d’elle. J’ai été plus ou moins obligé d’apprendre à faire la
cuisine.
– Ah, je souffle, puis je me redresse dans mon lit. Attends une
minute. Comment tu es entré ?
– Par la porte.
Il boit une autre gorgée de son thermos et me regarde d’un
air accusateur.
– Ta mère devrait fermer à clé quand elle s’en va.
Je hausse un sourcil.
– Parce que ça t’aurait empêché d’entrer ?
Il affiche un petit sourire.
– Tu me connais bien.
Et je suppose que c’est vrai. Je connais le problème de ne pas
être comme le veulent ses parents. Je comprends ce que ça fait
de les décevoir sans arrêt. Lui et moi, de ce point de vue-là, on
est pareils.
Son sourire s’estompe.
– Mais il y a d’autres dangers…
– Et une porte fermée à clé les retiendrait dehors, c’est ça ?
Je regrette aussitôt de lui avoir rappelé ce détail. Je me désole
de l’ombre qui passe sur son visage et rend ses yeux verts.
– Hé, dis-je en me levant.
Je suis décidée à lui faire oublier qu’il existe des forces malfaisantes, prêtes à me nuire… et à nous séparer. Qu’il vit avec
certaines d’entre elles. Sans doute les pires. Le clan ne souhaite
pas ma mort, après tout. Même les enkros ne représentent pas
un danger immédiat. Pour moi, ce sont des démons sans visage,
à la silhouette nébuleuse, un peu comme le croque-mitaine : on
ne les voit jamais et ce ne sera une menace que si des chasseurs
m’attrapent et me conduisent à eux.
– Ne parlons pas de ça, dis-je en enroulant les bras autour de
sa taille.
Il me serre si fort que de l’air s’échappe de mes lèvres.
– Je ne veux pas qu’on te fasse du mal. Jamais.
Il y a quelque chose dans sa voix, dans sa façon de me serrer
dans ses bras… une gravité, une intensité qui me fait frissonner
et me noue l’estomac.
Et je me demande s’il sait quelque chose que j’ignore. Peut-être qu’il ne m’a pas tout dit.
Que pourrait-il y avoir d’autre ?
Ignorant ce sentiment, j’enfouis mon visage dans sa poitrine
tiède. Le coton doux et frais de son T-shirt est d’un contact
agréable contre ma peau.
– Dans ce cas tu devrais peut-être me serrer un peu moins
fort, parce que tu m’écrases, je le taquine.
– Viens, dit-il en me prenant la main et en m’entraînant dans
la cuisine. Je meurs de faim. Mangeons.
Il parle de nouveau normalement. Il a une voix basse, une
voix de velours. Douce, même. Ce que j’y ai perçu, quoi que ce
soit, a disparu. Plus tard, je me demande si je ne l’ai pas imaginé.
 
*
 
– Will ne vient pas au lycée, en ce moment.
Je lève le nez de mon livre en entendant ce commentaire
nonchalant de ma sœur. Tamra fait ses devoirs par terre, à côté
de son lit. Elle m’observe attentivement, son stylo immobile au-dessus de sa copie.
– Ah ? dis-je, fière de conserver une voix calme, de ne pas
mordre à l’hameçon. Peut-être qu’il s’est encore absenté.
– Non. Ses cousins sont au lycée.
De toute évidence, elle est au courant de leurs expéditions de
pêche, même si elle ignore ce qu’ils chassent, en réalité.
Je hausse les épaules et je reporte mon attention sur mon livre.
Au bout d’un moment, quand j’entends les crissements de son
stylo reprendre, je respire… en espérant avoir passé le test. Par
chance, Mrs Hennessey n’a pas mentionné les visites de Will, et
je ne pense pas qu’elle le fera. On a formé une sorte d’alliance
inattendue.
– Tu as eu de ses nouvelles ?
Visiblement, elle ne va pas s’en tenir là. Et c’est là que ça
devient dur. Mentir à ma sœur n’a jamais été facile, mais lui dire
cette vérité-là pourrait me forcer à lui en révéler d’autres qu’elle
n’est pas prête à entendre… et que je ne suis pas prête à admettre.
– Nan.
– Hmm. J’suppose que c’était pas le prince charmant,
finalement.
Elle me regarde droit dans les yeux. Je résiste à la tentation
de répliquer que si, que Will est le prince charmant et bien plus
encore.
– Ça va ? demande-t-elle.
– Ouais. Je n’ai jamais tellement cru au prince charmant.
– Tu m’étonnes.
Elle hausse les épaules, et je ne peux pas m’empêcher de
penser à Cassian. Elle a cru que c’était le prince charmant, à un
moment. Peut-être même qu’elle le pense encore.
– C’est juste nouveau pour toi, de tomber sur des grenouilles.
Je grogne. Espérant dévier le cours de ses pensées, je demande :
– Comment va Ben ?
– Bien. J’imagine.
Donc Tamra ne craque pas pour lui. Ce n’est pas Cassian,
après tout. Même si elle a décidé de tourner la page, je suis sûre
qu’elle l’a toujours dans la tête, qu’il occupe une place de choix.
Dommage. Si elle sortait avec un garçon, elle oublierait de se faire
du souci à mon sujet – d’avoir peur que je gâche ses chances ici.
Encore plus que je ne l’ai déjà fait, je veux dire. Et puis si elle
sortait avec quelqu’un, elle pourrait goûter à cette normalité
qu’elle souhaite tellement.
Je devrais peut-être lui confier ce qui se passe avec Will. Lui
expliquer que je veux rester ici, maintenant, que je veux que ça
marche. Parce que j’aime bien Will… parce que je l’aime tout
court. Et que, grâce à lui, je peux rester ici. Je soupire. Ce serait
une grande conversation. Je n’ai pas envie de lui en dire autant.
Elle l’apprendra demain soir, de toute façon, quand il viendra me
chercher pour notre rendez-vous.
– Il y a quelqu’un d’autre qui me plaît, maintenant, ajoute-t-elle avant que j’aie eu le temps de dire quoi que ce soit.
Je lève les yeux.
– Ah ouais ? Tu as trouvé ton prince charmant ?
– Hmm. Peut-être.
Elle hoche la tête sans donner de précisions, et je n’insiste
pas. Tamra ne me dira rien de plus que ce qu’elle a envie de me
dire. On est pareilles de ce point de vue-là, je pense. Ça fait trop
longtemps qu’on vit ensemble mais chacune de son côté, qu’on
cache ce qu’on a sur le cœur à l’autre parce que ça ne lui plaira
pas. Le problème, c’est qu’on se connaît trop bien pour arriver à
se cacher grand-chose.
Je l’observe un moment, la bouche entrouverte, tentée de
mettre fin à ce silence. Mais les mots ne viennent pas. Il y a
des habitudes qui sont difficiles à perdre. Je ne suis pas encore
prête à lui parler de Will. Pour le moment, c’est un petit secret
tout chaud blotti contre mon cœur. Un magnifique papillon
que j’ai réussi à attraper et à retenir délicatement entre mes
mains.
Elle le saura bien assez tôt. Pour le moment, je garde mon
beau papillon contre moi en essayant de ne pas l’écraser.
 
*
 
Le lendemain, contrairement à l’habitude, Will ne vient pas.
Pas étonnant. Il m’a dit qu’il irait au lycée, aujourd’hui… Je
l’ai tanné jusqu’à ce qu’il me le promette. Je ne veux pas qu’il ait
des ennuis ou se fasse virer par ma faute, et je ne veux pas attirer
davantage l’attention de sa famille sur moi.
Mais comme il m’avait déjà promis d’aller en cours et qu’il est
toujours venu quand même à la maison, je ne peux pas m’empêcher d’être déçue quand le jour baisse et qu’il n’a pas fait son
apparition. Même si on a rendez-vous ce soir, ça fait de longues
heures sans lui.
Je passe voir Mrs Hennessey un moment. On regarde un peu
la télé avant sa sieste, puis je rentre à la maison et je m’installe sur
mon lit pour rattraper les cours que j’ai ratés. Je fais la chimie les
doigts dans le nez, puis j’attaque la géométrie – les équations du
second degré. Je les ai étudiées il y a deux ans, alors je résous les
problèmes vite et facilement, quand j’entends…
Un petit clic.
Une latte du plancher qui grince.
Ma peau se tend, fourmille, frissonne d’excitation. Will. Je
pose mon crayon et je me redresse, en me peignant nerveusement
les cheveux avec les doigts.
– Il y a quelqu’un ? Maman ?
Je suis sûre que ce n’est pas maman, mais je demande quand
même. Au cas où.
Rien. Silence.
– Mrs Hennessey ?
Je gagne ma porte et je regarde dans le salon. La porte d’entrée
est ouverte. Le soleil entre à flots par l’ouverture et de minuscules particules de poussière dansent dans le rai de lumière. Juste
derrière, la piscine scintille, d’un bleu si éclatant qu’il me fait mal
aux yeux.
– Will ? je prends le risque d’appeler.
On perçoit une note d’espoir dans ma voix.
Je m’avance, en jetant un rapide coup d’œil dans la cuisine
déserte. Au cas où il serait là, en train de nous préparer un petit
casse-croûte. Rien. Arrivée devant la porte d’entrée, je regarde
dehors, ne vois rien.
Je fais une moue déçue. Will n’est pas là.
Je repousse lentement la porte, en veillant à bien la fermer,
cette fois. Ma peau frissonne toujours, pétillante d’énergie. Le
genre d’énergie que j’éprouve près de Will. Sauf que Will m’aurait répondu.
En considérant la porte avec des yeux ronds, je frotte mes
bras, qui sont hérissés de chair de poule bien que j’aie chaud. Au
cas où ça servirait à quelque chose, je ferme à clé. Le silence est
lourd, oppressant. Tout paraît beaucoup trop calme.
Ma peau bout, j’ai vraiment trop chaud. Un petit plongeon
dans la piscine serait l’idéal. En attrapant le bas de ma chemise, je
me tourne pour aller chercher mon maillot de bain… et je hurle.
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Je ravale mon cri, je l’abrège avant qu’il réveille Mrs Hennessey et qu’elle arrive en courant.
– Bonjour, Jacinda.
Quand j’entends cette voix, l’angoisse me serre le cœur. Je
savais que ce moment finirait par arriver, mais je n’y étais pas préparée pour autant. Il m’avait promis cinq semaines, après tout. Je
déglutis avec peine, sachant que ce sera plus dur de le convaincre
de partir une deuxième fois.
Mes poumons fument. Prête à me défendre, j’ai la trachée qui
s’élargit, enfle sous l’effet de la chaleur. Le feu qui est en moi s’avive
quand je pense au sort qui m’attend… quand je songe que c’est
pour qu’on me coupe les ailes qu’il veut me ramener au village.
– Sors d’ici, dis-je d’une voix rauque.
Ses yeux s’écarquillent, lancent des éclairs, et les pupilles se
réduisent à deux fentes verticales.
– Ta mère t’a tout dit, énonce-t-il platement.
– Ouais, je siffle.
– Elle ne sait pas tout. Elle ne me connaît pas… et elle ne sait
rien de mes sentiments. Je ne te forcerai jamais à faire quoi que
ce soit contre ta volonté, et je ne laisserai jamais, mais alors jamais
quelqu’un te faire du mal.
Ses paroles me mettent en rage. Il ment, j’en suis persuadée.
Ma main se lève, prête à le gifler pour lui ôter cet air sincère.
Celui-là même qu’il a affiché la première fois qu’il m’a menti
aussi effrontément.
Il attrape ma main au vol, serre vigoureusement mon poignet.
– Jacinda…
– Je ne te crois pas. Tu m’avais donné ta parole. Cinq semaines…
– Cinq semaines, c’était trop long. Je ne pouvais pas te quitter
si longtemps sans vérifier que tu allais bien.
– Parce que tu es un menteur, je déclare.
Son masque impassible se craquelle. Son émotion transparaît. Il sait que je ne parle pas seulement des cinq semaines. En
secouant la tête, il admet d’une voix qui semble presque désolée :
– Peut-être que je ne t’ai pas tout avoué, mais ça ne change
rien à ce que j’ai dit. Je ne te ferai jamais de mal. Je veux essayer
de te protéger.
– Essayer, je répète.
Sa mâchoire se contracte.
– Je peux y arriver. Je peux les en empêcher.
Au bout d’un moment, je dégage ma main. Il me laisse
m’échapper. En me frottant le poignet, je le fusille du regard.
– J’ai fait ma vie ici, maintenant.
Toujours avides de l’attaquer, mes doigts se tendent, se
recourbent pour former des serres sur mes flancs.
– Si tu me forces à partir, je ne te le pardonnerai jamais.
Il inspire à fond, bombant son torse large.
– Bon. Ça, ce serait intolérable.
L’espoir renaît.
– Alors tu vas t’en aller ? Me laisser tranquille ?
Il secoue la tête.
– Je n’ai pas dit ça.
– Bien sûr que non, je raille. Qu’est-ce que tu veux dire,
alors ?
Je suis prise de panique à l’idée qu’il reste ici et qu’il découvre
le secret de Will et de sa famille.
– Tu n’as pas de raison de rester.
Une lueur brille dans ses yeux noirs.
– Si, toi. Je peux te donner plus de temps. Sérieusement, tu ne
peux pas t’adapter à cet endroit. Tu changeras d’avis.
– Non !
Sa voix gronde comme un coup de tonnerre :
– Je ne te quitterai pas ! Est-ce que tu te rends compte que
la vie est insupportable sans toi ? Tu n’es pas comme les autres.
Sa main balaie le vide dans un geste presque violent. Je le
regarde avec stupeur. Mes yeux me brûlent.
– Tu n’es pas un chiot bien dressé qui se contente de faire ce
qu’on lui dit. Tu as le feu en toi.
Il lâche un rire brisé.
– Je parle au sens figuré, même si c’est vrai au sens propre.
Tu as quelque chose de spécial, Jacinda. Tu es la seule personne
qui compte pour moi, là-bas, la seule personne un tant soit peu
intéressante.
Il me fixe d’un air grave. J’arrête de respirer. Il semble sur le
point de m’enlacer.
Je recule d’un bond. Par un fait extraordinaire, il a l’air blessé.
Il laisse retomber ses immenses mains et se remet à parler, d’une
voix calme, égale :
– Je vais te laisser tranquille. Te donner plus de temps pour te
rendre compte que ça…
Il désigne vaguement le salon.
– … ce n’est pas pour toi. Tu as besoin de brume, de montagnes et de ciel. Tu as besoin de voler. Comment pourrais-tu
rester ici, où tu n’as rien de tout ça ? Comment peux-tu espérer
survivre ? Si tu ne l’as pas encore compris, tu ne vas pas tarder à
le comprendre.
– Ce que j’ai ici vaut bien mieux que ce qui m’attend à
la maison. Ce désailage que tu as si commodément oublié de
mentionner…
– … ne se produira pas, Jacinda.
Il s’approche. Baisse la tête pour me regarder dans les yeux.
– Tu as ma parole. Si tu rentres avec moi, personne ne te fera
de mal. Je préférerais mourir.
Sa déclaration me fait l’effet d’une bourrasque glacée.
– Mais ton père…
– Mon père ne sera pas toujours notre chef. Un jour, c’est moi
qui gouvernerai. Tout le monde le sait. Le clan m’écoutera. Je te
promets que tu seras en sécurité.
Est-ce que je peux recommencer à lui faire confiance ? Après
tout ce qu’il a dit ? Ça me coûterait trop cher de me tromper.
Ça me coûterait la vie.
– Tu vas attendre que j’accepte de rentrer avec toi ?
Je tiens à éclaircir ce point.
– Tu ne vas pas me forcer d’aucune manière ? Ni te montrer
à qui que ce soit, quoi qu’il arrive ?
– J’attendrai, promet-il. Le temps dont tu auras besoin.
Il attendra. Mais il sera en train de rôder dans les parages. Tout
près. En train de m’observer. Et je ne le saurai pas toujours.
C’est drôle comme les choses changent. Au début, je pensais
que je ne pourrais jamais rester ici. Maintenant, je ne veux plus
partir. Essentiellement à cause de Will, mais aussi parce que j’ai
décidé de faire plaisir à maman et à Tamra. De leur laisser leur
chance. Tout ne peut pas toujours tourner autour de moi. Si je
suis assez forte, assez intelligente, mon draki peut tenir le coup.
Et bien sûr, Will m’aidera. Quelques baisers. Un sourire. Une
caresse légère de la main, et mon draki est revigoré. En plus, je
n’ai même plus besoin de le lui cacher.
Je peux tenir le temps de finir le lycée. Pour maman, pour
Tamra. Après le bac, quand Will coupera les ponts avec sa famille,
je partirai avec lui. Plus que deux ans. On affinera les détails. Le
où et le comment. Pour la première fois depuis mon arrivée ici,
je sens germer l’espoir. Je ne laisserai pas Cassian tout gâcher.
– Tu attendras jusqu’à la fin des temps, je lui assure. Je ne
changerai pas d’avis.
La bouche de Cassian s’étire dans un sourire énigmatique.
Comme s’il savait quelque chose que j’ignore. Il a dix-huit ans
mais, en cet instant, je pourrais croire qu’il a largement deux ans
de plus que moi.
– Les choses changent sans cesse. Les gens aussi. Je prends le
risque.
Il finira par s’en aller. Parce qu’il ne peut pas attendre éternellement. Quoi qu’il dise. Il a un clan à gouverner. Il ne va pas
traîner ici pendant deux ans. Aussi intéressante que je lui paraisse.
– On verra ça.
Je jette un coup d’œil à l’horloge clignotante qui est posée
sur la télé.
– Tu ferais mieux de t’en aller avant que ma mère rentre.
– OK.
Il se dirige vers la porte.
– Au revoir, Jacinda.
Je ne le salue pas à mon tour. Je ne veux pas faire comme si
on était arrivés au stade où on peut se faire des politesses.
On n’est pas amis. Loin de là. Et on ne le sera jamais.

 
29.

 
À cinq heures, maman passe la tête dans la chambre.
– Qu’est-ce que tu veux pour le dîner de ce soir, Jacinda ?
Elle a échangé ses heures avec quelqu’un pour pouvoir rester
à la maison avec nous un vendredi soir. J’éprouve un bref pincement de culpabilité. En dépit de tous ses efforts, elle va se
retrouver toute seule.
Tamra aussi a des projets, ce qui n’est pas une surprise. Moi,
je ne leur ai pas encore parlé de mon rendez-vous avec Will,
ni à l’une ni à l’autre. Pour le moment, maman me regarde en
s’imaginant qu’elle va passer une soirée sympa avec au moins
une de ses filles.
Tamra essaie des fringues. Elle a dit qu’elle sortait avec des
copains, sans rien préciser. Et je ne lui en demande pas plus. Je
pense que je ne les connaîtrais pas, ces copains, si elle me disait
qui c’est. Vu ce qui s’est passé récemment, je suis à peu près sûre
qu’il n’y aurait pas de pom-pom girls.
Je repère un joli chemisier à œillets qu’elle a jeté – éliminé
de ses options – sur le lit, et je me dis qu’il est parfait pour mon
rendez-vous avec Will.
J’inspire à fond et j’avoue :
– Euh… en fait, je sors, moi aussi.
Tamra se retourne d’un bond.
– Vraiment ? demande maman en entrant dans la pièce, les bras
croisés. Avec qui ?
Une petite note d’espoir perce dans sa voix. Elle espère que sa
fille à problèmes va enfin se calmer. S’intégrer. Se faire des amis.
– Avec Will.
J’omets de préciser que c’est un rendez-vous amoureux. Inutile de l’inquiéter.
– Will ? intervient Tamra. C’est pas un peu… stupide ?
Maman fronce les sourcils – elle a l’air de se concentrer.
– C’est à cause de lui que ces filles t’ont agressée dans les
toilettes, n’est-ce pas ?
Tamra l’a un peu renseignée, apparemment.
– Le garçon qui te pousse à te…
Manifester. Elle ne peut même plus prononcer ce mot. Comme
si c’était quelque chose de sale.
– J’arrive à me contrôler en sa présence, maintenant, je mens.
Ça vaut mieux que lui dire que je n’en ai plus besoin.
Le regard de maman se durcit.
– Je ne veux pas que tu sortes avec lui, dit-elle rapidement,
d’un ton neutre.
– Ouais. Moi non plus, renchérit Tamra, comme si elle avait
une quelconque autorité sur moi.
– Tu n’as pas ton mot à dire, toi ! je lui jette.
Tamra est livide, sans doute parce que je lui ai menti quand
elle m’a questionnée à propos de Will. Je suppose que j’aurais
dû lui dire la vérité à ce moment-là, au lieu de garder ce petit
secret pour moi.
– Il ne nous a attiré que des ennuis…
Rageusement, je pointe le doigt dans le vide.
– C’est seulement pour lui que je veux bien rester ici ! Sans
lui, j’aurais fugué depuis longtemps. Vous devriez être contentes
que je l’aie rencontré.
Ce n’est pas tout à fait vrai. Maman et Tamra aussi jouent un
rôle dans l’histoire… mais je suis trop en colère pour l’admettre.
Maman sursaute, interloquée. Son visage perd ses couleurs.
– Jacinda.
Elle laisse échapper mon nom tout bas, dans un souffle. Comme
si j’avais dit quelque chose d’horrible. Fait quelque chose de pire
encore.
– Quoi ? Tu crois que je n’ai pas envisagé de partir ? je demande
d’un ton rageur. J’étais désespérée, jusqu’à ma rencontre avec Will !
Je ne pense pas que je pourrais supporter une seule journée ici,
sans lui !
Tamra grogne, dégoûtée, et se retourne vers la penderie.
Maman se tait. Pâle, l’air effrayée. Je la vois réfléchir, analyser. Je
la regarde fixement pour essayer de lui communiquer mon espoir.
De lui faire comprendre que ça va mieux, que tout ira bien du
moment que je suis avec Will.
Elle secoue la tête tristement, comme à regret.
– C’est trop dangereux pour toi de le fréquenter.
Si elle savait à quel point…
– Très bien, dis-je sèchement, en levant les mains en l’air. Tu
n’as qu’à m’enfermer dans un cocon, alors. Et me faire la classe
toi-même, à la maison ! Tu ne crois pas que n’importe quel garçon
qui me plaît… qui m’attire, risque de réveiller mon draki ?
Je ne pense pas que ce soit vrai, mais je le dis quand même. Ça
vaut seulement pour Will. Il est spécial. Il y a quelque chose qui
me touche profondément, chez lui. Personne d’autre ne pourrait
me faire autant d’effet.
Maman secoue la tête.
– Jacinda…
– Est-ce que je dois essayer de sortir avec un mec qui me
dégoûte, histoire de ne pas prendre de risque ?
– Bien sûr que non, dit-elle vivement. Mais peut-être que tu
devrais éviter les garçons jusqu’à ce que ton draki…
– Soit mort ? je termine d’un ton mordant. Je sais.
Je lève les mains.
– C’est le grand événement que tu attends. Le jour où tu
pourras dire que je suis un être humain.
Et ça, ça me fait mal. Comme une blessure qui ne veut pas
guérir, qui reste ouverte et continue à me lanciner, à saigner.
Ça me fait mal de savoir que je ne suis pas comme elle veut,
qu’il faudrait que je sois ce que je refuse d’être pour qu’elle
m’accepte…
C’est tellement injuste. Des larmes me piquent les yeux. J’inspire un grand coup.
– Est-ce que tu te rends compte qu’il ne va peut-être pas
mourir ? Que mon draki n’est pas juste une part de moi que
tu peux éliminer ? Que c’est moi ? Ça t’a traversé l’espr it, ça ?
Je serai toujours un draki. Un draki à cent pour cent. Mon
draki, c’est moi.
Je me plaque la main sur le cœur.
– Je sais que tu penses qu’il finira par s’étioler, ici, mais je suis
une cracheuse de feu, tu te rappelles ? Alors rien de ce qu’on sait
sur notre espèce ne vaut pour moi.
Elle secoue la tête. L’air fatiguée. Vieille et un peu effrayée.
– Tu ne sortiras pas avec lui.
Je serre les poings tellement fort que je me fais mal aux os.
– Tu ne peux pas faire ça !
– Quoi, ça ? Être ta mère ? s’énerve-t-elle.
Ses yeux ambre ont retrouvé leur vivacité.
– Ça ne changera jamais, ça, Jacinda. Il faut t’y faire.
Je sais bien qu’elle a raison. Elle m’aime et fera toujours ce
qui lui semble nécessaire pour me protéger. Même si ça doit me
rendre malheureuse. Elle fera ce qu’elle a à faire.
Je croise les bras, la bouche pincée.
Moi aussi.
 
*
 
Deux minutes avant l’heure où Will est censé arriver, je sors
par la fenêtre et je la referme discrètement.
Maman est dans la cuisine. Elle prépare un en-cas et quelque
chose à boire devant le film que j’ai accepté de regarder avec elle.
Une odeur de pop-corn au beurre flotte dans toute la maison ; les
crépitements frénétiques couvriront tout le bruit que je pourrais
faire.
Tamra est partie il y a une demi-heure. Elle était toujours
fâchée contre moi. Elle ne m’a même pas dit bonsoir.
Alors que je longe la piscine en courant, j’aperçois Mrs Hennessey qui regarde par sa fenêtre. La lumière bleue de sa télévision clignote derrière elle. Je lui fais signe, en espérant que je
ne ressemble pas trop à quelqu’un qui s’évaderait de prison. Je
cours en expirant bruyamment.
Will est en train de sortir de son Land Rover, garé le long du
trottoir. Son visage se détend quand il me voit. Un petit sourire
se forme sur ses lèvres.
– Salut. Je venais…
– C’est bon. Allons-y.
J’ouvre la portière du côté passager avant qu’il ait eu le temps
de l’atteindre et je saute dans la voiture. Pantelante.
Il retourne s’installer derrière le volant, avec lenteur, en me
jetant de drôles de regards. Mes mains tapotent un rythme impatient sur mes cuisses.
– Tu es sûre que ça va ? Je voulais rencontrer ta mère…
– Ce n’est pas une très bonne idée, pour le moment.
Je jette un coup d’œil en direction de la maison. Aucun signe
de maman, par chance.
– Partons d’ici.
Incertain, il acquiesce mollement.
– D’accord.
Je vois qu’il n’est pas content – il voulait se comporter en
amoureux comme il faut. Je regrette de ne pas pouvoir le laisser
faire. Mais je sais que ça ne passerait pas bien avec ma mère. Pas
pour le moment.
– Tu m’as manqué, dis-je en espérant que ça suffira à le consoler.
La journée a été longue.
Il rigole.
– Toi aussi, tu m’as manqué. J’aurais pu sécher les cours, tu sais.
C’est toi qui…
– Je sais. Je sais.
Je secoue la tête.
– Je ne veux plus que tu sèches pour moi, c’est tout.
– Eh bien, je n’en aurai plus besoin. Tu reviens lundi.
Il allume le contact et démarre. Je pousse un soupir de soulagement quand on s’éloigne. Notre soirée commence enfin.
 
*
 
Je regarde fixement devant moi. La nuit s’assombrit. Pendant
que le silence se prolonge entre nous, je me laisse hypnotiser
par l’éclat passager des phares qui arrivent en face. Mes pensées
alternent entre maman et quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui,
selon toute probabilité, n’est pas loin. Mais pas trop près non
plus, j’espère.
Je me dis qu’il tiendra parole. Qu’il restera en retrait. Même
s’il me voit avec un autre garçon. Mais je n’en suis pas sûre à cent
pour cent.
Je jette un coup d’œil, par-dessus mon épaule, à la voiture qui
nous suit de près. Impossible de voir le conducteur. De savoir si
c’est Cassian. Au bout d’un moment, elle déboîte et nous dépasse.
Je pousse un soupir.
– Pourquoi j’ai l’impression de te kidnapper ? Est-ce que je dois
guetter des gyrophares dans mon rétroviseur ?
Je me force à sourire, et je le taquine :
– Je suis partie de mon plein gré. Je ne pense pas que tu risques
de te faire arrêter.
– Tu ne penses pas ? C’est super, les filles qui ne pensent pas...
On peut en faire ce qu’on veut...
Il m’adresse un sourire grimaçant.
– Remarque, il ne vaut peut-être mieux pas. J’ai dix-huit ans,
après tout…
– Tu as dix-huit ans ? Mais tu es en seconde.
Pendant un instant, il paraît mal à l’aise.
– J’ai raté beaucoup de cours il y a quelques années. La moitié
de la cinquième et toute la quatrième, pour être exact. J’ai été
malade.
– Malade ? je répète.
Ça me fait un choc énorme de me rappeler qu’il est mortel. Ce
sera toujours là, comme un nuage de fumée entre nous. Xander a
mentionné que Will avait été malade, mais je n’avais pas imaginé
que ça avait pu être aussi grave.
– Comment ? Je veux dire, qu’est-ce que…
Il hausse les épaules comme si ce n’était rien, mais il évite mon
regard. Il garde les yeux fixés sur la route.
– Une leucémie. Mais ça va, maintenant. Je suis complètement
guéri.
– Tu a été très… mal en point ?
– Pendant à peu près un an. Le pronostic n’était pas…
Il s’interrompt brusquement, comme s’il en avait trop dit, et
j’ai de nouveau ce sentiment. L’impression qu’il y a quelque chose
qu’il ne me dit pas. Qu’il garde pour lui. Un muscle de sa mâchoire
se contracte et ondule sous la peau.
– Écoute, ne t’inquiète pas pour ça. Je suis un beau spécimen
de perfection masculine maintenant, n’est-ce pas ?
Il me fait un clin d’œil.
– J’ai l’air en bonne santé, non ?
C’est vrai. Tout, chez lui, respire la virilité et la jeunesse. Mais
les apparences sont parfois trompeuses. Je suis bien placée pour le
savoir.
– C’est incroyable ce que les médecins sont capables de faire
de nos jours.
Il se remet à scruter la route. Cette fois, je suis persuadée
qu’il y a une chose qu’il ne me dit pas. Et ne me dira peut-être
jamais. Mais pourquoi ? Vu tout ce qu’on sait l’un de l’autre ? À
quoi bon ?
Je hoche la tête. Je me sens un peu glacée. L’idée qu’il me
cache quelque chose me dérange. Presque autant que l’idée que
j’aurais pu le perdre. Qu’on aurait pu ne jamais se rencontrer.
Que j’aurais pu mourir dans cette grotte quand sa famille m’a
repérée.
Sans parler du fait qu’il pourrait encore mourir. Qu’il va
mourir. Pas tout de suite, bien sûr, mais un jour. Longtemps avant
moi. Une migraine sourde me ronge les tempes. J’appuie le bout
de mes doigts là où j’ai mal.
Mais c’est notre premier rendez-vous digne de ce nom. Je ne
veux pas le gâcher, alors je change de sujet :
– Bref. Où est-ce qu’on va ?
– Tu aimes la cuisine grecque ? C’est un peu loin, mais ça en
vaut la peine. Leur houmous est fabuleux. Il faut quelque chose
de spécial pour notre premier rendez-vous.
Il sourit, me coule un regard en biais.
– Depuis le temps qu’on attend ça, hein ?
Je lui fais un sourire, mais j’ai l’impression qu’il s’effrite sur mes
lèvres tremblantes. Je parviens à continuer de sourire. Pendant un
petit moment au moins, je peux faire comme si tout allait bien.
Comme si Cassian n’était pas là, quelque part dans les parages…
et comme si, un peu plus loin, au-delà de ce désert, il n’y avait
pas le clan qui m’attend.
 
*
 
Des phares dessinent des motifs sur notre rétroviseur. Je pivote
sur mon siège et je plisse les yeux, aveuglée par la lumière. La voiture
nous serre de près. Elle est juste derrière nous. Cette fois, il ne s’agit
pas de quelqu’un qui est pressé de nous dépasser.
Mon cœur bat la chamade, j’entends ses pulsations accélérées. Je
ne peux pas m’en empêcher : je me dis que c’est Cassian. Ou pire,
le clan. Severin. Je n’imagine pas Cassian faire quelque chose d’aussi
voyant. Il m’a déjà dit ce qu’il avait à me dire. Peut-être qu’il me
suit, qu’il m’observe dans l’ombre, mais il ne se montrerait pas de
cette façon. Il me l’a promis.
Je me tords les doigts sur les genoux et je jette un coup d’œil
à Will. Il décolle une de mes mains de mes cuisses, entremêle ses
doigts aux miens et serre. À ce contact, je me sens forte. En sécurité.
Bizarre que je me sente tellement en sécurité avec un chasseur de
drakis. Mais c’est comme ça. Je ne peux pas le nier. Je n’essaie même
plus. Et je ne peux pas non plus nier l’espoir naissant qui m’encourage à croire que je peux rester ici. Pour toujours. Dans ce désert. Que
je pourrai peut-être survivre et m’épanouir avec Will à mes côtés.
La voiture qui est derrière nous klaxonne. Ma peau se tend
brutalement.
– Il nous colle ? je demande en espérant que mes craintes sont
exagérées, que je suis simplement parano à cause de la visite de
Cassian, qui est encore toute fraîche à mon esprit.
Will pince les lèvres.
– Ouais.
– Qui est-ce ? Qu’est-ce qu’il veut ?
– C’est Xander.
Mon cœur se glace, mes poumons se gonflent.
– Ah.
Il aurait mieux valu que ce soit Cassian, je trouve. Au moins je
sais à quoi m’attendre avec lui.
Will me jette un coup d’œil.
– On n’est pas obligés de s’arrêter. Il finira par s’en aller. Je ne
veux plus qu’il t’approche. C’est trop risqué.
Je secoue la tête.
– Non. On n’a qu’à s’arrêter. Pourquoi pas ? Ça le rendra
encore plus soupçonneux si tu fais trop d’efforts pour éviter
qu’il m’approche…
– C’est notre rendez-vous…
– Finissons-en. Ensuite, on aura notre soirée.
J’agite la main.
– Donne-lui ce qu’il veut…
Will part d’un rire cynique qui résonne dans la voiture. Un
rire qui exprime un malaise.
– Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?
– Tu ne piges pas du tout, hein ?
Je regarde son profil anguleux.
– Il faut croire que non. Et si tu m’expliquais ?
Il continue à regarder fixement devant lui en conduisant, l’air
furieux. Finalement, il lâche d’une voix grondante :
– C’est toi qu’il veut.
Cette affirmation me fait l’effet d’une gifle.
– Moi ? Pourquoi ?
– Eh bien, il te soupçonne de cacher quelque chose. Il continue à penser que tu en sais trop. Que je t’ai tout raconté. Et puis
il y a une rivalité permanente entre nous.
Ses longs doigts se resserrent sur le volant.
– On est nés à trois mois d’écart, tu sais.
Je ne le savais pas, non.
Will continue :
– Il est dans la classe en dessous à cause de la chasse. Il y va
le plus souvent possible. Il est tellement cinglé qu’il y va même
tout seul, sans Angus.
Là-dessus, je hausse un sourcil.
– C’est dingue, je sais, continue Will. Mais il n’est plus très
sain d’esprit depuis que…
Il s’interrompt.
– Depuis que ?
– Depuis que je suis devenu si doué comme traqueur et si
important pour la famille. Plus important que Xander.
Je me raidis quand Will me rappelle qu’il est un traqueur, le
meilleur traqueur de sa famille. Combien de drakis ont-ils été
tués ou capturés à cause de lui ? Pourtant, j’éprouve aussi de
l’empathie. Parce que je sais ce que ça fait quand on se sert de
vous, qu’on n’apprécie que ce que vous pouvez faire… pas ce
que vous êtes, ni ce que vous voulez être.
– On nous met en rivalité depuis la naissance. Nos pères le
font avec nous comme leurs pères l’ont fait avec eux.
Il hoche la tête.
– C’était naturel, je suppose. De chercher à nous rendre plus
forts. Quand c’était plus dangereux qu’aujourd’hui, la chasse
aux drakis, qu’on n’avait pas encore la technologie de notre
côté. Beaucoup de gens sont partis à la chasse et ne sont jamais
revenus.
Ça, je le sais. En tout cas, je sais que les drakis n’ont jamais
été aussi vulnérables que maintenant. Les chasseurs sont devenus
des adversaires plus malins, plus dangereux face à notre nombre
de plus en plus réduit. De nos jours, avec les lance-filets, les
véhicules tout-terrain et les appareils de communication, c’est
plus facile de nous cerner et de nous capturer. Les drakis ont
perdu les atouts de dragons qui leur ont permis de se défendre
de génération en génération. Tous sauf moi.
À présent, Will et sa famille ont l’avantage…
Je frissonne ; ça m’est insupportable de penser comme ça. De
nous considérer comme des entités opposées. Moi contre lui.
L’idée qu’il en sera toujours ainsi me glace d’effroi.
– Xander me déteste.
Il dit ça comme si c’était naturel, en haussant les épaules.
Pour moi, ça dépasse l’entendement. Malgré tout ce que
maman a fait, malgré la tension entre Tamra et moi, ma famille
ne chercherait jamais délibérément à me faire du mal. On est
trop profondément attachées les unes aux autres.
Will me regarde en levant le pied de l’accélérateur.
– Tu es sûre que tu veux que je m’arrête ? Il t’embarquera à la
première occasion, ne serait-ce que pour m’emmerder.
Je croise les bras. Lève le menton.
– Il ne peut pas m’embarquer. Je ne suis pas un jouet que deux
garçons peuvent se disputer. Gare-toi.
Malgré tout, une appréhension s’insinue au creux de mon
ventre et reste là comme un serpent enroulé.
Parce que le malaise que j’éprouve en présence de Xander
est désormais justifié. Est devenu autre chose qu’un sentiment
diffus. Alors que Will ralentit, une terrible angoisse me pèse sur
la poitrine. Si jamais Xander apprend la vérité sur moi, il fera
tout son possible pour me détruire, non pas seulement à cause de
ce que je suis, mais aussi pour faire souffrir Will. Cette certitude
s’installe lentement, pèse au fond de ma poitrine.
On s’arrête sur le parking d’un petit restaurant. Une odeur
de bacon et de graisse flotte dans l’air. On va tout au fond du
parking, loin des quelques voitures garées près de l’entrée, et on
laisse le moteur tourner.
Un gros 4x4 s’arrête à côté de nous. Les vitres se baissent et
je me penche devant Will pour voir. Xander et Angus, assis à
l’avant, affichent des sourires hypocrites. Des sourires chaleureux
et détendus qui me donnent la chair de poule.
– Salut ! On est passés devant chez toi, lance Xander. Ton père
nous a dit que tu étais sorti pour la soirée.
Will presse ma main dans la sienne.
– Ouais. J’ai quelque chose de prévu.
Xander hoche la tête, les yeux braqués sur moi.
– Je vois ça. On va à Big Rock. Tu veux venir ?
– On a d’autres projets.
La grosse bouche d’Angus s’étire dans un rictus.
– Ah, je vois : c’est déjà elle qui porte la culotte…
Vraiment, je le hais.
– Ta gueule, jette Will en esquissant déjà le geste de repasser
la marche avant.
Mais à cet instant, j’aperçois un mouvement derrière ses cousins. Une main émerge de la banquette arrière et se referme sur
l’appuie-tête, derrière Xander.
– Attends… Arrête-toi, je siffle entre mes dents.
La tête de Tamra apparaît à l’arrière.
– Tamra ? j’appelle – je suis pratiquement sur les genoux de
Will, maintenant.
Elle traîne avec Xander ? C’est lui, le gars dont elle parlait, le
nouveau garçon qui lui plaît ? Pas étonnant qu’elle se soit opposée à ce que je sorte avec Will ce soir. Elle devait savoir qu’il y
avait un risque qu’elle tombe sur nous. Mon ventre se noue,
parce que je sais que j’aurais pu empêcher ce rebondissement si
j’avais été là, au lieu d’être renvoyée – si j’avais cherché à en savoir
un peu plus sur sa vie. Et si je lui avais accordé plus d’attention,
peut-être. Si j’avais tout simplement dit la vérité à ma sœur, elle
aurait conscience du danger. Mes doigts se crispent sur la main
de Will.
Tamra me sourit. Une lueur espiègle brille dans ses yeux. Ça
l’amuse. Elle sait que ça ne doit pas me plaire qu’elle traîne avec
ces types.
– Salut, Jacinda. Je vois que tu as réussi à sortir ce soir,
finalement.
Je me tourne vers Will, en espérant qu’il arrive à lire le message que je lui transmets avec les yeux : Je ne peux pas laisser Tamra
seule avec eux.
– Tu es sûre ? chuchote-t-il en penchant la tête vers moi.
J’acquiesce et j’articule le mot « oui ».
Il soupire, mais il comprend.
– D’accord.
En se tournant vers ses cousins, il lance d’une voix sombre :
– On va venir un petit moment.
Xander a un sourire satisfait, et je me rends compte qu’il ne
s’agit pas d’un accident. Il sait très bien ce qu’il fait. Il a utilisé ma
sœur comme appât. Pour une raison que j’ignore, il veut qu’on
vienne à Big Rock, Will et moi.

 
30.

 
D’autres véhicules se rassemblent au pied de Big Rock au
même moment que nous.
Des gens sortent des voitures. Silhouettes sombres qui se
découpent dans la nuit vaporeuse. Les portières claquent. Je cherche
Tamra des yeux, avec l’espoir de l’attirer dans un coin et de tout lui
dire. Je suis prête à tout pour obtenir qu’elle parte avec Will et moi.
Des lanternes électriques qui se balancent dans les mains de
quelques personnes éclairent le chemin tandis qu’on entame
l’ascension de Big Rock. Je repère les cheveux flamboyants de
ma sœur. Même dans l’obscurité, ils sont gorgés de lumière. Elle
m’évite, elle reste au milieu du groupe pendant qu’on monte,
évoluant avec agilité sans jamais me regarder.
– Hé, ça va ? me souffle Will à l’oreille.
– Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? je marmonne.
– Juste un endroit où les gens aiment bien faire la fête.
En secouant la tête, je jette un coup d’œil aux zones d’ombre
opaque où la lumière ne parvient pas.
– Qu’est-ce qu’elle fait ici ? je grommelle.
– Elle veut s’amuser. Comme les autres.
Oui, elle agit en fille normale, me dis-je. Elle fait des bêtises.
Sauf qu’elle n’aurait pas pu choisir pire compagnie.
Une fois de plus, je me demande ce qu’elle a fabriqué cette
semaine. Est-ce qu’elle révisait avec Xander, tous les soirs où
elle est sortie ? Ça me donne envie de vomir de l’imaginer chez
lui, tout près d’une collection d’horreurs comme celle de chez
Will, sans doute.
En regardant le groupe de gens qui grimpent avec nous, je
reconnais quelques cousins de Will qui sont plus âgés que lui.
Les autres, je ne les ai jamais vus. Ils ont des visages comme
taillés à la serpe et des yeux dépravés, sans éclat, qui paraissent
très sombres dans le noir. Aussi sombres et immobiles que les
nappes d’obscurité. Quand on arrive au sommet, Will en salue
plusieurs d’un signe de tête muet en me gardant près de lui,
presque derrière lui.
J’ai la chair de poule, les muscles contractés et le dos qui me
picote, qui me brûle et me démange, c’est le besoin de m’envoler. De m’échapper.
Le regard de Will fuse de tous côtés. Mal à l’aise, aux aguets,
il est en mode prédateur.
Je libère ma main d’un coup sec pour me mettre face à lui.
Mon cœur ralentit, cesse de battre dans ma poitrine comprimée
pendant que je sonde son visage.
– Est-ce que c’est un…
Je regarde autour de moi et je m’aperçois que certains types
semblent avoir une vingtaine d’années, voire la petite trentaine.
Xander, un bras sur les épaules de Tamra, les salue d’un ton jovial
en leur donnant des tapes dans le dos. Je baisse la voix et je me
penche vers Will.
– C’est un genre de rassemblement de chasseurs ?
Il a un regard excessivement brillant, désolé. Il hoche la tête
une fois seulement, mais j’ai ma réponse.
Je me suis jetée dans la gueule du loup. Des loups. Ils sont
tellement nombreux…
On flâne en haut de Big Rock, une colline au vaste sommet
aplati tapie en bordure de Chaparral. J’observe la ville blottie au
fond de sa cuvette désertique. La vue est magnifique.
Une heure s’écoule – j’ai l’impression qu’elle dure une éternité. Je suis censée passer une soirée en amoureux dans un restaurant de cette ville illuminée, là-bas. Au lieu de ça, je suis ici, avec
un groupe constitué essentiellement de chasseurs. Ils ont formé
un petit cercle irrégulier avec les lanternes. Une chaîne hi-fi est
posée au milieu et diffuse sa musique rythmée dans la nuit.
Je suis contente qu’il fasse noir. Contente que personne ne
voie ma peau scintiller, s’illuminer de reflets ambre – la façon
qu’a mon corps de m’avertir, de me dire de fuir. Je le ferais, si je
pouvais… mais pas sans Tamra.
– On peut s’en aller quand tu veux, souffle Will, à côté de moi.
Il me tient le bras, passe le pouce sur ma peau changeante, et
je devine qu’il sait qu’elle se modifie constamment.
Je suis des yeux le rideau de cheveux roux et lisses de Tamra
tandis qu’elle s’approche du fût de bière. Dans un coin de ma tête,
je me demande comment ils ont fait pour hisser un fût jusqu’ici.
– Donne-moi juste une minute.
Je m’éloigne de Will pour la rejoindre, les épaules contractées
par ma détermination. Je la prends par le bras et je l’entraîne à
l’écart du groupe tapageur, hors du cercle de lumière.
Xander s’apprête à nous suivre, mais Will l’arrête. Ils restent
à proximité, tous les deux, ils échangent des propos vifs pendant
que j’attire ma soeur plus loin dans l’ombre.
Tamra a un gobelet vide à la main. Je regarde le gobelet avec
insistance avant de la foudroyer des yeux.
– Tu n’aimes même pas la bière.
Dans la pénombre, je distingue son sourire. Ses yeux brillent
vivement dans la nuit.
– C’est juste pour m’intégrer. Il faut bien que l’une de nous
deux le fasse.
Ignorant cette pique, je secoue la tête.
– Ça ne te ressemble pas.
– Attention, Jacinda, m’avertit-elle d’un ton railleur, tu brilles
un peu. Mais c’est pas grave, tu peux juste dire à ton copain que
tu es fan des paillettes pour le corps.
– Qu’est-ce que tu fais ici ? je demande d’un ton sévère.
– Et toi, qu’est-ce que tu fais ici ?
– Je suis là à cause de toi. Xander Rutledge ? Allons, Tamra. Tu
es forcément au courant de sa réputation. Les filles qui sortent
avec lui…
– Oh, grande sœur. Tu tiens vraiment à faire valoir ces onze
minutes, hein ?
Elle se penche vers moi.
– Je vais te dire un secret. J’ai déjà une mère. Hé, ajoute-t-elle
avec un petit rire, c’est la même mère que toi, au fait !
Est-elle saoule ?
– Je sais que tu es en colère contre moi, mais ce n’est pas bien
que tu sois ici avec ces…
– Parce que toi, c’est bien que tu sois là ?
D’un geste vif, Tamra désigne le groupe, ainsi que Will qui
m’attend, en marge.
– Tu es censée être à la maison. Maman t’a interdit de sortir
avec lui. Qu’est-ce que tu fais là ?
Je pose un regard appuyé sur le gobelet en plastique vide
qu’elle tient à la main.
– Je peux affirmer sans risque que maman serait mécontente
de nous deux, en cet instant précis.
Tamra hausse les épaules, râpe sa chaussure par terre. Des
cailloux sautent, dévalent la pente dans la nuit noire.
– Ouais, bah. Qu’est-ce que tu vas faire, Jace ? Lui téléphoner ?
– Tamra, s’il te plaît. Viens avec moi…
– Pour quoi faire ? M’incruster à ton rendez-vous ?
Elle lâche un rire bref.
– Je ne pense pas, non.
– Will n’y verra pas d’inconvénient.
Elle penche la tête sur le côté et émet un vilain bruit de gorge.
– Non. Mais moi, ça me dérange. J’ai vécu bien assez longtemps dans ton ombre. Xander s’intéresse à moi. Et je m’intéresse
à lui.
Sa voix se brise légèrement quand elle dit ça, et je ne la crois
pas. Pas une seconde. Elle ne s’intéresse pas à Xander. Ce qui
l’intéresse, c’est de faire n’importe quoi pour s’intégrer, et si ça
peut m’emmerder par la même occasion, c’est juste un avantage
supplémentaire.
– Va-t’en et laisse-moi tranquille.
Elle se détourne et repart vers la fête.
– Jacinda ?
Will s’est approché de moi dans le noir.
Tremblante, je me retourne et je lui tombe dans les bras. Il me
passe une main sur la joue, glisse une mèche derrière mon oreille,
me serre contre lui.
– Ça va ? Tu veux qu’on s’en aille ?
Partir ? Oui. Partir sans Tamra ? Un frisson me court sur la peau.
J’inspire une grande goulée d’air et je souffle contre son torse :
– Je ne peux pas la laisser avec…
– Xander, termine-t-il d’une voix sombre.
Je hoche la tête. Après tout ce que Will m’a raconté sur son
cousin, je suis persuadée qu’il va profiter de Tamra. La faire souffrir. Il ne peut pas atteindre Will ou moi, mais elle, si. S’il pense
que je n’ai pas tout dit, que je suis peut-être un enkros, il doit
supposer que Tamra aussi cache quelque chose. Vu son état d’esprit, elle fera une cible facile pour lui. Parce qu’elle est furieuse
contre moi – excédée par la vie qu’on lui impose.
– Tu n’arrives pas à la convaincre de venir avec nous ? demande
Will.
– Elle est trop en colère contre moi, je chuchote, la gorge
nouée.
– Ah.
Il détache mon visage de son torse et pose son front contre le
mien, puis m’embrasse de ses lèvres sèches et fraîches.
– Ne culpabilise pas pour ça, Jacinda. Tu ne peux rien contre
ce que tu es.
J’acquiesce, mais je n’en suis pas si sûre.
Je n’ai pas exactement essayé d’être ce que maman et Tamra
veulent que je sois. J’ai lutté contre – contre elles – à chaque
étape. Je me suis cramponnée à mon draki alors qu’il aurait été
plus sûr pour nous toutes que je le laisse partir, tout simplement.
Je suis même restée ici quand Cassian a retrouvé ma piste. Donc
peut-être que je suis égoïste, en effet.
Et maintenant, quoi que j’en dise, la seule raison pour laquelle
j’ai décidé de rester, la seule raison pour laquelle je suis ici, c’est
Will. Will est une drogue qui me rend dépendante et que je ne
peux pas arrêter de prendre. Encore une fois, c’est égoïste.
Il m’embrasse une deuxième fois et je me laisse distraire par
ce baiser. Je le laisse devenir torride. Trop contente d’oublier où
je suis.
Aussi fou que ça paraisse, Will est mon refuge. Quelqu’un qui
sait tout de moi. Et qui m’apprécie quand même. Qui m’aime.
Me comprend. Ne cherche pas à me faire changer. C’est la seule
personne dont je puisse dire ça.
Je m’écarte pour le regarder, en faisant courir mes mains
sur ses épaules fermes, les paumes vers le bas. Nos souffles se
fondent, se mêlent. S’accélèrent et s’intensifient. Ses yeux scintillent comme de minuscules torches dorées dans le noir. Mes
doigts se crispent. S’agrippent à sa chemise. Nos bouches s’effleurent à nouveau. Une fois. Deux fois. Savourant chacune le
goût de celle de l’autre.
Brusquement, ses lèvres changent. Paraissent froides. Glacées.
Avec une sourde angoisse, je comprends que c’est moi. Il n’a
pas froid. C’est ma température à moi qui a changé. Ma peau se
tend. Trop chaude, elle crépite comme une goutte d’eau sur un
poêle brûlant.
Le martèlement rythmé de la musique passe à l’arrière-plan.
Les voix et les rires disparaissent tandis que la chaleur augmente,
forme un tourbillon qui s’élève au cœur de ma poitrine, une
langue de feu qui danse.
Je soupire. De la vapeur s’échappe de mes lèvres, se libère avant
que j’aie pu la retenir.
Will grimace contre ma bouche, recule vivement.
– Jacinda…
Avant que j’aie pu m’éloigner et me forcer à refroidir pour
ne pas carboniser mon amoureux, la voix qui retentit le fait pour
moi. Le feu meurt dans mes poumons. Je décolle mes mains de
Will et je me retourne lentement.
– C’est donc pour ça que tu veux rester ici.
Mon regard tombe aussitôt sur Cassian, grande silhouette
sombre qui se découpe dans la nuit. Ses cheveux oscillent, balaient
ses épaules pendant qu’il marche.
– Je vois que ta parole ne valait rien, je siffle entre mes dents.
Will se crispe, m’attire près de lui dans un mouvement
protecteur.
Cassian. Chacun de mes pores se dilate et palpite, frémissant
de fureur.
Il ne me regarde même pas. C’est comme s’il ne me voyait
pas. En grondant, les lèvres retroussées, il garde ses yeux haineux
braqués sur Will.
– Ne la touche pas.
– Cassian, ne fais pas ça.
Regrettant aussitôt d’avoir prononcé son nom, je ferme les
yeux un instant, gênée, et je m’arrête là.
Maintenant, Will a compris.
Il se tourne vers moi. Le coin de sa paupière tressaute.
– Cassian ? répète-t-il d’un ton interrogateur.
Je ne réponds pas. Ne respire pas. Je ne veux pas prendre le
risque de libérer la vapeur qui me monte dans la gorge. La vapeur
que j’aimerais cracher de toutes mes forces sur Cassian. Je reporte
mon attention sur lui et je le fixe sans ciller. Je le préviens d’un
regard qu’il a intérêt à bien se tenir.
– C’est Cassian ? insiste Will, qui tient décidément à éclaircir ce
point – et comment pourrais-je le lui reprocher ?
– Laisse-moi m’occuper de ça, Will.
– Tu savais qu’il était ici ? demande-t-il en fronçant les sourcils.
Et tu ne me l’as pas dit ?
Je fais la grimace en avouant :
– Il avait promis de rester à distance.
– Mais je n’ai jamais promis, intervient Cassian, de rester là sans
rien dire et sans rien faire pendant que tu roules des pelles à un…
Je fais volte-face.
– Tais-toi !
Des petits nuages de vapeur s’échappent par mon nez.
Cassian suit des yeux les volutes de fumée. Affiche un sourire
satisfait. Lâche un rire grave et profond, menaçant. Et marmonne
d’un ton sournois :
– Regarde-toi, Jacinda. Il n’y a rien à faire, tu ne peux pas changer ce que tu es.
Il jette un coup d’œil à Will et, quand il se rappelle qu’on n’est
pas seuls, son sourire s’efface… car il suppose que Will ne sait rien
de ma véritable identité.
– Maintenant, viens avec moi avant de faire une chose qu’on
regrettera tous les deux.
Alors je regarde. Je jette un coup d’œil à mes bras, et je vois que
ma peau clignote dans l’ombre, luisante et dorée comme du feu.
– Tu es comme moi, ajoute Cassian. Ta place n’est pas ici, ni
avec lui.
À côté de moi, Will émet un grondement grave qui vient du
fond de la gorge. Sa main se resserre sur mon bras.
La peau de Cassian apparaît et disparaît, noir charbon et scintillante. Il lève une main vers moi.
– Arrête ce petit jeu. Viens avec moi tout de suite.
J’ouvre la bouche pour parler. Pour refuser. Un petit croassement éraillé s’en échappe. Je déglutis, me mouille les lèvres pour
réessayer. Mais je n’en ai pas l’occasion.
Will passe devant moi comme un éclair. Il plonge vers Cassian
et le plaque au sol. Ils atterrissent avec un énorme craquement.
Un nuage de poussière rouge s’élève et les engloutit tous les
deux. Je les regarde avec des yeux écarquillés, tremblante, le visage
douloureux. Qu’est-ce que j’ai fait ?
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Aussitôt, ils disparaissent dans un embrouillamini de bras et de
jambes qui s’agitent. Grognements. Jurons. Chair qui se déchire.
Peau qui claque contre celle de l’autre.
– Arrêtez ! Arrêtez ça !
Je saute hors de leur portée.
Ils roulent sur le sol en gesticulant. Des cailloux et des
pierres se détachent et dégringolent dans la pente, engloutis par
l’obscurité.
– Jacinda !
Tamra apparaît à mes côtés. Avec Xander. Heureusement le
reste du groupe, absorbé par les réjouissances éthyliques, un peu
plus loin, reste dans son monde sans remarquer la bagarre.
– C’est Cassian ?
Je hoche nerveusement la tête.
– Qui c’est, ce Cassian ? demande Xander.
Will pivote, parvient à se remettre au-dessus de Cassian, lui
décoche un coup de poing au visage. Je sursaute en entendant
des craquements d’os. Du sang me coule sur les dents, avec
son goût métallique, et je m’aperçois que je me suis mordu
la lèvre.
Cassian a un rire cynique en touchant son nez en sang. Et
quelque chose me turlupine. Will ne devrait pas être plus fort que
lui. Cassian est le draki le plus fort que je connaisse. C’est un
onyx, il est surpuissant.
Tamra passe un bras sur mes épaules. Toutes les tensions qu’il
y a eu entre nous sont oubliées.
– Tamra, je chuchote, cramponnée à elle.
– Tout va bien. Je suis là.
Je m’en veux à mort. Je le regrette amèrement. J’aurais dû lui
dire. Tout lui dire.
Cassian repousse Will avec les pieds en rassemblant toute sa
force. Sa force de draki. Will atterrit sur le flanc, avec une grimace de douleur. D’un bond, Cassian revient à la charge. Et
ils recommencent à se battre. Ils roulent ensemble, dévalent le
rocher en pente.
Je hurle. Ils continuent à rouler tout en se bourrant de coups
de poing, prennent de la vitesse.
Ensuite, Will doit comprendre ce qui se passe. Il arrête de
cogner et griffe le sol, cherchant une prise du bout des doigts. Des
petites mottes de terre rouge se détachent. Ses mains remontent
vides, raclent l’air. Tout va tellement vite. Je vois le visage de
Will. Ses yeux affolés. Sa bouche ouverte sur un cri. Un bruit de
glissade rapide sur la roche.
Je me détache de Tamra pour courir vers lui, m’arrêtant juste
avant que la pente devienne trop abrupte. Le cœur dans la gorge,
je regarde Will et Cassian disparaître de ma vue, tache floue qui
dévale le long de la pente rocheuse.
– Will !
Je prends le risque de courir encore plus près et je m’immobilise brusquement devant le soudain à-pic. C’est là qu’il a disparu.
S’est détaché de la roche pour sombrer dans l’obscurité béante.
Pendant une fraction de seconde, il n’y a pas de bruit, à part les
martèlements de la musique derrière moi.
Dans le désert, loin en dessous, au fond du gouffre, j’entends
plusieurs craquements atroces. Chacun d’eux me fait grimacer,
me recroqueviller et mourir un peu plus. C’est Will qui atterrit
tout en bas.
Je sais que ce n’est pas Cassian. Cassian ne serait pas tombé.
Mes poings se ferment, formant des boules serrées d’où le sang
reflue. Je me retourne d’un bond. Je sens que mon cœur s’emballe
dans ma poitrine. J’ai mal. À mourir. Tellement mal que je n’arrive pas à respirer. Des larmes coulent sans bruit sur mes joues.
Tamra secoue la tête, refusant d’y croire. Elle a des yeux
immenses, presque aussi affolés que ceux de Will la dernière fois
que je les ai aperçus.
Je retrouve mon souffle. De l’air s’échappe de mes lèvres – de
la fumée épaisse et brûlante.
J’embrasse tout d’un seul regard, en un instant. L’air choqué
de Tamra. Le visage pâle de Xander, aux yeux aussi sombres
que la nuit qui nous entoure. Deux taches d’encre noire. Deux
puits sans fond. Il m’observe. Voit la vapeur qui s’échappe de ma
bouche.
Et je m’en fous.
C’est peut-être stupide, mais je ne peux pas bloquer le processus. Et Tamra le sait. Elle bondit vers moi, les mains tendues,
comme si elle pouvait s’opposer à ça en venant jusqu’à moi, en
me touchant. Comme si elle pouvait s’opposer à moi.
– Jacinda, non !
Ça se produit instantanément. Avant que j’aie eu le temps
de dire ouf, mes membres se mettent lourdement en place, se
détendent et s’allongent pour s’adapter au vol. Des plis s’érigent
sur mon nez, qui frémit et se contracte. Les manches courtes de
mon chemisier se détachent de mes bras, tombent par terre dans
un murmure déchiré. Mes ailes se déplient sur toute leur largeur
en claquant derrière moi. En redressant mon visage anguleux,
je tends les jambes. J’ouvre les bras. Ma peau clignote comme la
lueur d’un feu dans la nuit quand je m’élance dans les airs. Puis
je descends, je fonce à tire-d’aile dans l’obscurité pour rejoindre
Will.
 
*
 
Mon instinct se réveille et ma vue s’adapte à l’obscurité.
L’air tiède glisse sur moi tandis que j’évolue dans la nuit. Que
je nage dans le vent sans me soucier de la pesanteur. Sur de l’air si
chaud et sec qu’il crépite autour de moi comme de l’électricité.
J’ai un goût amer et métallique dans la bouche, un goût de
peur. Mais ce n’est pas pour moi que j’ai peur. Je ne pense même
pas à ce que j’ai fait. J’ai un seul mot qui me tourne dans la tête.
Un seul nom. Will.
Je réfléchirai plus tard aux conséquences que ça peut avoir
de m’être manifestée devant Xander. Pas maintenant. Pas tout
de suite. Plus tard. Quand j’aurai retrouvé Will. Vivant. Ensuite, à
nous deux, on pourra résoudre le problème.
En bas, je me pose, ne vois rien. Aucune trace de Will. Je
décolle du sol. Loin au-dessus de moi, au sommet de Big Rock,
de la musique assourdie résonne. Je fouille lentement du regard
la sauge et les cactus, pendant que mes ailes brassent de l’air sec
et tiède autour de moi. Will doit être tout près.
Il n’a pas pu s’envoler. Contrairement à Cassian. Je jette un
coup d’œil par-dessus mon épaule. Cassian n’est pas loin, lui non
plus. Il rôde. Flotte dans l’air. Observe. Il ne va pas être content
que je me sois démasquée devant quelqu’un. Surtout pour sauver
un être humain. Un garçon qu’il m’a surprise en train d’embrasser, par-dessus le marché.
– Jacinda ! crie la voix de Will.
Mon cœur se gonfle de joie. Je me dirige vers l’endroit d’où
a retenti mon nom et je trouve Will accroché à une saillie, les
biceps contractés, tremblant sous l’effort.
Il a la moitié du visage couverte de sang. Une grosse coupure
suintante lui barre le sourcil droit, goutte dans un œil si enflé qu’il
est fermé. À cause de Cassian ou de sa chute, je ne sais pas.
Je m’approche, le rejoins, et c’est là que je remarque quelque
chose d’anormal.
Son œil valide s’écarquille en voyant mon apparence.
– Jacinda ? siffle-t-il.
Furieux. Contre moi ?
– Mais qu’est-ce que tu fous ?
Je reste obnubilée par le sang qui lui couvre la figure. Le sang
qui goutte de son sourcil. Du sang violet.
Un sanglot me brûle le fond de la gorge.
– Tu as du sang de draki ! je m’écrie avant de me rappeler qu’il
ne comprend pas ma langue gutturale.
Je passe une main sur son visage, puis je tiens devant lui mes
doigts cuivrés et scintillants, qui sont maculés de son sang à lui.
Tout en se cramponnant à son pan de rocher pour éviter une chute
mortelle, il regarde ma main avec des yeux ronds, puis lâche un juron.
– Je suis désolé, Jacinda ! Je voulais te le dire.
Dans son agitation, il glisse, perd prise et tombe.
Je descends en piqué, je fonce vers lui et je le rattrape en ahanant.
Il est lourd, compact. Haletante, je m’efforce de nous empêcher
de tomber tous les deux. De l’air brûlant s’échappe en sifflant entre
mes dents.
Mes ailes travaillent dur, claquent et luttent pour nous poser en
douceur. Ça me brûle en profondeur, jusqu’aux muscles de mon
dos. Et pendant tout ce temps, je n’ai qu’une pensée en tête : Il a
du sang de draki.
Une fois qu’on est tous les deux au sol, j’inspecte son corps, je
le tâte pour vérifier qu’il n’a pas de blessures graves, même si j’ai
bien envie de l’amocher moi-même.
Il me dévore des yeux. Avec un petit sourire, il lève une main
vers ma joue.
– Tu es exactement comme dans mon souvenir.
Je rugis, furieuse au-delà de toute expression. Comment est-il
possible qu’il ait du sang de draki ? Je croyais qu’il n’y avait plus
de secrets entre nous. Je viens de sauter d’une falaise pour lui. De
me trahir devant Xander.
Tout devient atrocement logique, maintenant. Notre
connexion, la raison pour laquelle c’est un si bon traqueur, la
raison pour laquelle il est tellement attiré par moi. Notre impression de nous connaître. Soudain, tout me semble irréel. Tout ce
qu’on partage… Partageait.
Il secoue la tête, en grimaçant comme si ce mouvement le
faisait souffrir.
– Ne te fâche pas, s’il te plaît. Je vais t’expliquer. C’est arrivé
quand j’étais malade. Le cancer… J’étais en train de mourir. Mon
père m’a donné du sang de draki. Il ne m’a pas laissé le choix. Il
avait perdu ma mère et il refusait de me perdre moi aussi…
Je baisse la tête et j’essaie de réprimer la colère, les émotions
contradictoires. Ses paroles se brouillent, on dirait le bourdonnement lointain d’un moteur.
Une brise se lève, décolle mes cheveux de mes épaules. Par
une nuit sans vent.
Je fais volte-face. Du feu me lèche l’intérieur de la poitrine. Je
siffle, l’haleine brûlante, quand une silhouette noire et fuselée se
pose, en battant ses gigantesques ailes irisées qui brillent d’éclats
violets. Cassian.
Ensuite, je m’aperçois qu’il n’est pas seul. Il tient Tamra tout
contre lui, alors je ne l’ai pas remarquée tout de suite. Pas avant
qu’il la lâche. Elle s’écarte précipitamment du corps sombre qui
l’oppresse comme si elle ne pouvait pas filer assez loin, assez vite
à son goût. Ses yeux d’ambre jettent des éclairs de colère, mais
je suis contente qu’il soit retourné la chercher… soulagée qu’il
ne l’ait pas laissée au sommet de Big Rock avec Xander et les
autres chasseurs.
Mais Cassian ne regarde pas Tamra. Malgré la pénombre, je
distingue une lueur de menace dans ses yeux d’un noir violacé…
qui se posent d’abord sur moi, puis sur Will.
Ignorant la peur qui m’assaille, qui me ronge, je passe devant
Will pour essayer de le dérober à la vue des autres.

 
32.

 
J’ai vu Cassian en pleine manifestation bien des fois. Mais ici,
en cet instant, alors qu’il n’y a personne du clan dans les parages,
c’est un spectacle terrifiant. Il est plus grand, plus costaud que
lorsqu’il est sous sa forme humaine. Ses muscles et ses tendons
ondulent sous une interminable surface de peau noire et luisante.
Ses grandes ailes semblent presque parcheminées. Ce ne sont pas
des membranes d’une finesse arachnéenne comme les miennes.
Je m’accroupis et j’inspire à fond pour attiser le feu, pour me
préparer à nous défendre, Will et moi.
Je sens Will se lever, derrière moi, en équilibre bancal sur ses
pieds. J’aimerais mieux qu’il reste à terre. Cassian darde vivement
sur lui son regard d’un noir violacé tel un prédateur affamé, prêt
à bondir. Ses ailes scintillent dans son dos. Il siffle entre ses dents.
– Laisse-nous tranquille ! j’aboie.
Il penche la tête comme s’il entendait quelque chose au loin
et répond dans un grondement inarticulé :
– Ils sont en route.
Alors je tends l’oreille et je les entends, moi aussi. Les voix
de Xander et des autres qui descendent le rocher pour venir à
notre recherche.
Dans un souffle, Cassian ordonne :
– On doit partir. Tout de suite, Jacinda.
Tamra nous observe, étrangement silencieuse.
En comprenant que je m’apprête à partir – sans doute pour
toujours –, Will me prend la main, me force à me retourner. Il a
un air véhément.
– Non, Jacinda. Ne fais pas ça. N’y pense même pas. Ne pars
pas avec lui.
À chaque mot, il resserre l’étau sur ma main.
Son visage devient flou. Je chasse mes larmes en clignant des
yeux, et je réprime le gros sanglot qui monte dans ma poitrine.
– Je ne te laisserai pas partir…
Des mots me viennent sur le bout de la langue, des mots que
je retiens. Je ne peux pas rester, Will. Pas maintenant. Je suis désolée,
tellement désolée. Je regrette de ne pas pouvoir dire ça tout haut.
J’aimerais tellement qu’il comprenne.
Mais on pourrait croire qu’il m’a entendue.
– Non, Jacinda !
Son regard se reporte vers l’endroit où se tient Cassian, juste
derrière moi. Sa bouche se tord.
– Tu vas partir avec lui. Retourner dans ton clan.
Il dit ça comme si c’était suicidaire. Et d’un certain côté, c’est
vrai que c’est suicidaire de partir avec Cassian.
– Non ! hurle Tamra, un peu plus loin, comme si elle s’éveillait
d’un rêve et commençait à saisir la situation.
Je secoue la tête, en caressant le visage de Will avec mes doigts
d’or flamboyant pour essayer de le rassurer.
– Je ne le laisserai pas repartir avec toi.
Cassian s’avance d’un air menaçant. Bien que Will ne puisse
pas comprendre, il gronde dans la langue des drakis :
– Tu n’as pas ton mot à dire là-dessus, être humain.
Puis il se désintéresse de lui et plonge ses yeux noirs dans les
miens. Même s’il m’a promis de ne pas me forcer à faire quoi
que ce soit contre mon gré, un malaise s’insinue en moi devant
la sombre lueur possessive qui brille dans son regard.
Will la voit aussi. Il se dégage de mon étreinte et s’élance vers
Cassian en titubant à cause de ses blessures.
– Elle ne t’appartient pas, marmonne-t-il d’une voix hostile.
C’est là que Cassian voit ce que j’ai remarqué plus tôt. Le sang
violet qui coule sur le visage de Will, qui goutte comme l’encre
d’un stylo. Dès qu’il le voit, il comprend, il sait que Will n’est pas
un être humain ordinaire. Je retiens mon souffle, espérant qu’il ne
va pas réagir…
Avec un rugissement, Cassian bondit sur Will. Je me jette entre
eux juste avant qu’ils se rentrent dedans et je plaque une main sur la
poitrine de chacun. Je sens leurs cœurs qui battent frénétiquement
contre mes paumes.
– Arrêtez ! Tous les deux ! Cassian, non !
Will saisit ma main et la presse fortement contre son cœur en me
regardant avec intensité, le visage ensanglanté. Je cligne des yeux et
je me détourne, ne supportant pas la vue de tout ce sang violet…
preuve que son père a volé une vie pour lui.
Cassian émet un grondement retentissant. Je lève un doigt en
signe d’avertissement, comme si ça pouvait suffire à le dissuader de
tailler Will en pièces. Puis j’entends qu’on crie mon nom. Et celui
de Will. De plus près.
Avec une inquiétude visible, Will se tourne dans la direction des
voix. Puis il braque sur moi son œil valide, brillant comme du verre.
– Ils t’ont vue comme ça ? Xander t’a vue ?
– Bien sûr ! siffle Tamra, d’une pâleur surnaturelle. Elle a fait ça
pour te sauver !
Will me regarde toujours, attendant une confirmation qui vienne
de moi. Malheureuse, je lui réponds d’un hochement de tête abrupt.
Et là, tout son corps s’affaisse. Il abandonne la lutte. Il baisse la
tête et se passe les mains dans les cheveux.
– Jacinda.
Il prononce mon nom avec une telle douceur, d’une voix
triste et brisée lorsqu’il comprend enfin.
Si je reste, je suis morte. On sait tous les deux qu’il n’y a plus
le choix. Je dois partir.
Des pas s’approchent. Toute une cavalcade. Je m’éloigne de
Will et me rapproche graduellement de Cassian.
– Jacinda.
Will a une voix étranglée, à présent, chargée d’émotion. Il
semble prêt à me tirer de nouveau contre lui et, d’un certain côté,
c’est ce que je veux, ce que je désire ardemment malgré tout.
Je le regarde gravement dans les yeux pour lui communiquer
ce que je n’ose pas dire devant Cassian, qui est déjà à deux doigts
d’exploser. Je t’aime. Même si je ne devrais pas. Même si tu dois ta vie
à du sang de draki volé.
Will comprend. Je le vois à son regard. Et à sa douleur. La
même douleur que moi.
Sans le lâcher des yeux, je secoue la tête. Je regrette l’occasion
qu’on est en train de rater. L’occasion qu’on n’a peut-être jamais
eue. Mais je ne regrette pas de l’avoir sauvé. Ça, je le referais, quel
qu’en soit le prix.
Soudain, je me détache de Cassian et je cours vers Will. Tant
pis si Cassian est là, je m’en fous. Vite, je chuchote dans ma langue
tout contre la bouche de Will :
– Je t’aime.
Je meurs d’envie de l’embrasser, de plaquer mes lèvres en feu
contre les siennes, mais je n’ose pas.
Il se raidit contre moi, et un masque de douleur se peint sur
son visage en charpie. Il prend ma tête entre ses mains.
– Ce n’est pas fini. Notre histoire n’est pas terminée, Jacinda.
Une lueur sombre brille dans ses yeux ardents.
– Je te retrouverai. Je te le jure. On sera réunis un jour.
– Allons-nous-en ! hurle Tamra.
J’ai les yeux brûlants, douloureux. Aussi impossible que ça
paraisse, j’aimerais tellement que ce soit vrai. Je ne devrais pas.
Parce que c’est impossible. Il ne peut pas venir à ma recherche. Il
mourra, sinon.
Je secoue la tête pour lui dire non, mais le mouvement manque
de conviction.
Ses doigts s’enfoncent davantage dans mes joues anguleuses.
– N’en doute jamais. Je te retrouverai.
– Jacinda ! rugit Cassian. Ils arrivent !
Je me détache. La douleur est si profonde, forme une telle
masse tourbillonnante dans ma poitrine que mes poumons n’arrivent pas à expulser d’air. Les mains de Will lâchent mon visage.
Cassian a déjà décollé. Il vole au-dessus de moi, avec Tamra
dans les bras.
Je continue à dévisager Will le plus longtemps possible, à le
regarder dans les yeux en battant des ailes pour quitter le sol et
m’élever dans les airs. Pendant tout ce temps, je regarde en bas,
en le fixant jusqu’à ce qu’il soit à peine visible… jusqu’à ce qu’il
ait totalement disparu de ma vue.
 
*
 
On parcourt quelques kilomètres, puis Cassian désigne le sol
d’un geste et on descend jusqu’à la voiture qu’il a laissée au bord
d’une route oubliée.
Il se démanifeste en un clin d’œil.
Je m’efforce de faire pareil, avec une main sur la voiture pour me
soutenir. Je mets plus longtemps, parce que je suis complètement
chamboulée. Bouleversée. Enfin, je sens mes ailes se replier en moi.
Je laisse échapper un hoquet étranglé sous la pression intense.
Ma chaleur intérieure se dissipe. J’ouvre les yeux. Tamra me
fusille du regard.
– Comment tu as pu faire ça ?
Elle tremble et elle est d’une pâleur effarante ; j’ai peur qu’elle
s’évanouisse. Je ne l’ai jamais vue dans cet état. Ça me fait l’effet
d’un coup de poignard dans le cœur. Je me sens tellement coupable à cause de tout ce que je lui ai fait endurer…
– Montez. Toutes les deux, gronde Cassian en ouvrant la portière du côté conducteur et en prenant les clés dans le pare-soleil,
où il les avait glissées.
Tamra monte à l’arrière.
Moi, je ne bouge pas. Je reste plantée près de la portière du
conducteur, à frissonner dans l’obscurité. J’ai perdu mes vêtements, ils gisent par terre quelque part dans le désert, déchirés.
Cassian, avec sa grande main, enfonce la clé pour mettre le
contact. Il lève les yeux vers moi.
– Jacinda. Monte dans la voiture. Allons-y.
Comme s’il s’adressait à un enfant. Je le déteste. Je le déteste
vraiment de tout mon cœur.
– C’est ta faute, ce qui est arrivé !
Il lève les yeux au ciel.
– Je n’ai pas fait exprès. Mais est-ce que je suis content d’avoir
gâché ton amourette avec cet assassin ? Putain, ouais. Pas qu’un
peu.
Je secoue la tête pendant qu’il hoche énergiquement la sienne
dans le noir, avec un air dur.
– C’est quoi, ce type ? Un chasseur ?
Sa voix me lacère comme un coup de griffes.
– Comment ça se fait qu’il ait du sang de draki, Jacinda ?
Comment ça se fait ?
– Will n’est pas un assassin.
Ça, je le sais. J’en ai la conviction profonde. Parce que je le
connais.
– Pas lui.
C’est tout ce que je peux dire pour sa défense. Parce que je ne
peux pas nier la vérité. Will est bien un chasseur. Et plus encore.
Beaucoup plus.
– Un assassin ? demande Tamra d’une voix stridente depuis la
banquette arrière. De quoi vous parlez ?
– C’est un boucher, affirme Cassian.
J’ai envie de le frapper. De lui faire mal. Qu’il souffre autant
que moi. Une flamme se rallume dans mes poumons. Craignant
de céder à la tentation, je m’éloigne de la voiture.
– Tu ne comprends pas.
Ses yeux brillent d’un éclat violet, et les pupilles se réduisent
à des fentes.
– Monte dans la voiture. Tu ne peux pas rester ici, après ce qui
s’est passé ce soir.
Je ravale le feu qui monte de mes poumons. Hoche la tête. La
décision a été prise pour moi.
– Je sais.
En contournant la voiture par l’avant, je marmonne :
– Dépêche-toi. Il faut qu’on passe chercher maman.
– Pourquoi ?
Je m’arrête un instant et je jette un regard noir à sa silhouette
obscure, à travers le pare-brise poussiéreux, avant de finir en hâte
d’en faire le tour.
– Ils pourraient la tuer pour ses liens avec moi.
– Qui ? Xander ? demande Tamra depuis l’arrière. Pourquoi
il tuerait maman ? Juste parce qu’il a vu Jacinda se manifester ?
C’est impossible qu’il sache ce qu’il a vu. Impossible qu’il le
comprenne.
Cassian ne prête aucune attention à la confusion de ma sœur.
Je m’en réjouis. Ce n’est pas le moment de lui expliquer qui sont
Will et sa famille.
– Mon seul souci, c’est toi, répond Cassian d’une voix égale.
Et de te ramener chez nous. Tam est bienvenue…
– Eh ben merci ! marmonne-t-elle.
– Mais ta mère, c’est celle qui t’a fait partir. Elle ne sera pas
bien accueillie.
– Ou bien tu passes chercher ma mère, ou bien je ne viens
pas, je menace en serrant les poings.
– Très bien. Mais elle ne sera pas bien reçue… et elle ne veut
plus faire partie du clan, de toute façon, me rappelle-t-il d’un
ton sec.
Comme si j’avais une chance de l’oublier.
Tamra donne un coup de poing dans le dossier du siège de
Cassian.
– Moi non plus !
Cassian reporte son attention sur elle une seconde. Il a une
expression neutre, indéchiffrable. En cet instant, il ne ressemble
en rien au garçon qui est passé me voir dans l’annexe de la piscine. Le côté plus doux, bienveillant, que j’ai entrevu chez lui à
ce moment-là a disparu. Ce Cassian-ci n’a pas l’air d’avoir un
cœur.
J’ouvre la bouche, prête à le frapper à coups de mots. Prête
à lui assurer que ma mère et ma sœur vont choisir de venir avec
moi. C’est ma mère. Ma sœur. On reste ensemble.
Mais je ne dis rien. Parce que je n’en sais rien, tout simplement. Parce que la réalité, la dure réalité vient de me tomber
dessus. Ça fait un moment que je fais ma vie sans les prendre en
compte ni me soucier d’elles. Peut-être que je ne les mérite pas.
Il faut qu’elles sachent ce qui s’est passé. Tout depuis le début.
Qu’elles sachent enfin. Je me retourne vers Tamra.
– Que maman et toi vouliez venir avec moi ou pas, vous ne
pouvez pas rester ici, maintenant que je me suis trahie.
Elle me regarde d’un air effaré. Sa pâleur grisâtre commence
sérieusement à m’inquiéter.
– Ah, eh bien tu dois être ravie. Tu as obtenu ce que tu voulais
depuis le début.
Quitter Will ? Pas vraiment, non.
– Ce n’est pas le moment pour une grande explication,
Tamra. La seule chose importante, c’est que tu dois t’enfuir aussi.
À cause de moi. Après ce que j’ai fait, c’est certain. Il ne reste
qu’une seule question : vont-elles me le reprocher, plus tard ?
Vont-elles m’abandonner avec Cassian et le clan et recommencer
à zéro ailleurs, parmi les humains ?
Ou bien est-ce que maman va encore sacrifier sa vie ? Et
celle de Tamra ? Pour moi ? Je n’attends pas ça d’elles. Ne leur
en voudrai pas si elles filent dans la direction opposée, sans moi.
J’ai perdu ma liberté, ce soir. J’ai perdu Will. Est-ce que je vais
perdre maman et Tamra, en plus ?
Pendant que Cassian fait demi-tour et reprend la direction de
la ville, je contemple la nuit par la fenêtre et je repense à l’affreux
voyage en voiture que j’ai fait il y a plus d’un mois, quand on a
quitté le clan. J’étais tellement affolée, tellement réticente…
Cette fois-ci, c’est pareil. Je suis assise sur le siège passager, à
l’avant d’une voiture, et je me dirige de nouveau vers un avenir
dont je ne veux pas. Je suis horrifiée de devoir partir avec Cassian.
Est-ce que je parviendrai un jour à retourner auprès de Will ? Je
ne pense pas qu’il me retrouve, lui, malgré ce qu’il a dit.
– Tu vas devoir payer pour tes actes de ce soir, déclare Cassian
tandis qu’on fonce dans la nuit.
Je ne suis pas surprise. Je vais payer. Pour avoir révélé le plus
grand secret de mon espèce. Pour avoir fui, tout d’abord. Et pour
Will. Oui, pour Will.
Je coule un regard en biais vers Cassian. Une voiture qui arrive
en face baigne son visage d’une lumière dure. Impossible de ne
pas voir son air lugubre, ses lèvres pincées. Je déglutis, la gorge
serrée.
Sa voix tourbillonne dans l’air, aussi épaisse que de la fumée :
– Je vais essayer de te protéger…
– Ne les laisse pas me couper les ailes ! je le supplie.
Son regard sombre se pose sur mon visage, s’adoucit un instant.
– Je vais essayer, Jacinda. Je vais essayer.
Pas très rassurant. J’inspire en tremblant et je me remets à
regarder dehors. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule.
Big Rock se dresse derrière moi, telle une gigantesque silhouette
endormie.
Un son retentit dans la nuit, par-dessus le grondement léger du
moteur de la voiture. Je frissonne quand j’entends le cri rauque,
désespéré de cet oiseau, qui appelle sans relâche. Cet oiseau perdu.
Une caille du désert, d’après ce que m’a dit Will. Qui cherche
un partenaire. Une famille. Un nid.
Je peux m’identifier à elle. En entendant ce cri pitoyable, je
ferme les yeux et je m’enfonce dans le dossier de mon siège.
Nous y serons bientôt.
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Jacinda et Will seront-ils un jour à nouveau réunis ?
Vous le saurez en lisant la suite de LUEUR DE FEU,
à paraître en 2012 :
 
Après avoir dévoilé le secret des drakis pour sauver celui
qu’elle aime, Jacinda retourne parmi les siens. Et abandonne
tout espoir de revoir Will, qui, attaqué par un dragon estompeur, n’a plus aucun souvenir de la nuit passée ni des raisons
qui l’ont forcé à fuir.
Jacinda tente d’oublier celui qu’elle aime plus que tout
et de reprendre une vie normale parmi les drakis. Mais tout
est différent. Les autres membres du clan la traite comme
une étrangère et plus personne ne croit en sa loyauté. Même
Az, sa meilleure amie, ne lui fait plus confiance. Seul Cassian
reste à ses côtés, dans l’espoir de la conquérir. Ce qui réveille
la jalousie de sa sœur Tamra, dont le destin a basculé et qui
pensait que le futur alpha s’intéresserait enfin à elle.
Will se souviendra-t-il de sa promesse faite à Jacinda
de la retrouver où qu’elle soit ? L’inconscience dont a fait
preuve la jeune draki pour sauver celui qu’elle aime a-t-elle
mis les siens en danger ? Et si la chance de suivre son cœur se
présentait, serait-elle prête à tout abandonner par amour ?

Découvrez également le monde envoutant de
Nightshade : l’histoire d’un amour impossible
entre une fille-louve et un homme
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Calla appartient à la meute des Nightshade. Comme tous
les siens, elle a le pouvoir de se transformer en louve. Le soir
de la Lune de Sang, elle sera unie au séduisant Ren, loup-garou de la meute rivale. Mais lorsqu’elle viole les lois de ses
maîtres pour sauver le vie de Shay, un jeune lycéen, Calla
remet en question son destin. En suivant son cœur, risque-t-elle de tout perdre, y compris sa propre vie ?
 
Un roman sombre et étincelant comme un diamant brut.
 
Sortie du tome 2 en novembre 2011
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où elle s’invente des histoires de dragons,
de guerriers et de princesses. Ancien professeur
d’anglais au lycée, elle est aujourd’hui auteur
à succès de romances historiques et de romances
paranormales pour adultes sous le nom de
Sharie Kohler et vit à Houston avec sa famille.
Lueur de feu est son premier roman publié en France.
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  « Will n’est pas mon sauveur. C’est un tueur.
Voilà le rappel à l’ordre dont j’avais besoin.
Je suis stupide de croire qu’un chasseur va me sauver.
Me protéger. Me maintenir en vie.
Je trouverai un autre moyen. Je vais oublier Will.
Couper le lien que j’ai l’impression d’avoir
avec lui, quel qu’il soit. »
 
Un secret inavouable,
 des ennemis mortels,
 un amour interdit...
 
Laissez-vous séduire par une romance surnaturelle dont l’univers
déborde d’originalité. Jacinda saura-t-elle oublier le monde
des dragons auquel elle appartient, et s’intégrer au nôtre ?
 
LUEUR DE FEU est le 1er tome d’une trilogie.
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